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ES Œuvres poétiques de Maynard formeront trois 
volumes. 



Le i" volume contiendra : 

Les Œuvres poétiques de Maynard, d'après le texte de 
l'édition de Jacquin, 1613. 

Le i* volume contiendra: 

1. Le Philandre, d'après le texte de l'édition de Paris, 
1633 i 

II. Les pièces publiées par Maynard dans divers re- 

cueils contemporains -, 

III. Les pièces de l'édition de 1638-39, non réimpri- 

mées en 1646; 

IV. Les poéfies de Maynard publiées après fa mort. 

Le 3 • volume reproduira : 

L'édition de 1646, d'après le texte de Courbé; 

Les Poéfies inédites 'de Maynard, d'après les manuf- 
crits des Bibliothèques de Paris, de Touloufe 
et du Vatican. 
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FRANÇOIS DE MAYNARD. 




RANÇOis DE MAY^fARDnaquitàTou]oufe 
en 1 5 8a. Sa famille, originaire de Sainte- 
Spérie (plus tard & de nos jours, Saint- 
Céré dans le Lot), 'était depuis longtemps 
connue dans le Quercy. Des a des authentiques, con- 
fervés dans les archives de la paroiffe, font fréquem- 
ment mention de fes aïeux, qui y font qualifiés de 
« nobles « ou de « damoffeaux. * 

Sous François I", Jean de Maynard, juge de la 
Chatellenîe de Saint-Céré & de Ganhac, fut eftimé pour 
fa fcience, & publia fur les Pfaumes de David des 
commentaires qui, fi Ton en croit Peliiffon, faifaient 
encore autorité fous le règne de Louis XIV. 

Son fils, Géraud, lui fuccéda dans fes fondions de 
juge, en 1558: il avait alors ai ans. Mais les fortes 
études qu'il avait faites à L'Univerfité de Touloufe, où 
il était refté fept années, fa connaiiTance apfSrofondie 
du Droit, le défignaient pour un pofte plus brillant ; 
&, en I 561, la charg» déjuge fénéchal de la vicomte 
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de Turenne étant devenue vacante, Géraud fut appelé 
à la remplir. Après avoir, durant trois années, fuivi les 
audiences du Parlement de Bordeaux, il fut, en 1573, 
nommé, par lettres patentes du roi Charles IX, con- 
feiller-Iai au Parlement de Touloufe. 

Il occupa ces fondions pendant vingt-cinq ans, & ne 
s'en démit que pour céder la place à fon fils aîné, 
Jean de Maynard. 

Retiré à Saint-Céré, il compofa un recueil d'Arrêts 
du Parlement de Touloufe, dont la première édition 
parut en 1605. Réimprimé un grand nombre de fois 
jufqu'à la promulgation de nos. Codes, ce recueil eft 
relié un des monuments de la jurifprudence de ce 
Parlement, « le fécond de France eu égard à fon infli- 
tution U fon étabii^ement, le premier fî l'on confîdère 
fa vertu...,» pour emprunter à Géraud les termes de 
fa dédicace. En outre, il refte de lui un Traité de la 
Puijfance Royale & Sacerdotale, confervé manufcrit à 
la Bibliothèque nationale, avec une préface qui ell, 
fans doute, de fon petit-fîls, Charles. 

Géraud de Maynard .avait époufé, en 1568, Anne 
d'Huflbl; il en eut quatre enfants: Jean, dont nous 
avons parlé, qui fut corifeiller au Parlement de Tou> 
loufe, & mourut en 1607 (Archives du Parlement de 
Touloufe), deux filles, Marie,' & Anne qui époufa J. de 
Cambolas, préfident aii Parlement de Touloufe (Ar^ 
rets), & François, le poète. 

Géraud niourut en 16 10. 

De l'enfance de François, nous favons peu de chofe : 
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defb'né, comme fon père & fon frère, à la magidra- 
ture, il fuivit à Touloufe les cours de TUniverfîté, b 
prit tour à tour les grades de licencié U de doâeur-ès- 
droits; puis il fit au barreau du Parlement les t{uatre 
années de flageque les ordonnances de Henri III (i 546- 
1 547) impofaient à tous ceux qui afpiraient à remplir 
une charge dans un Parlement ou un Préfidial (Arrêts). 
Comme avocat, il fut fuccelïïvement attaché à la 
Chambre mi-partie de Cadres, où fon père avait 
fiégé, & au Préfidial de Nîmes. 

Mais l'étude du Droit n'avait pas entièrement ab- 
forbé fon efprit. Touloufe était, à cette époque, une 
ville littéraire, la capitale intelleâueile du Midi ; fou 
Académie des Jeux Floraux attirait les' poètes, les éru- 
dits de toute la France, qui venaient y difputer les 
fleurs de Clémence Ifaure; Ronfard & Baïf s'étaient 
fait couronner par elle; U les magiflrats du Parlement, 
dont la fcience profonde était univerfellement recon- 
nue, ne dédaignaient pas d'ajouter à leur renom de 
jurifconfultes la réputation d'écrivains. 

L'amour des belles-lettres, inné, pour ainfî dire, chez 
Maynard, ne pouvait, en un femblable milieu, que fe 
développer rapidement. 

Cefi â quoy ie fus àeftiné 
Dès le premier iour de ma vie, 
Et la Mufe m'auroit traifnê 
Si ie ne Veujepasfuiuie, 

écrivait-il lui-même plus tard (1646. Œuvres). 



IV NOTfCE. 

En 1605, durant un voyage que Henri IV fit dans 
le Quercy, Hurault de l'Hofpital, fils du chancelier, 
préfenta Maynard au roi, que le jeune homme fuivit à 
Paris : là, il fut nommé fecrétaire des commandements 
& de la mufique de la première femme de Henri IV, 
Marguerite de Valois, qui avait, cette année même, 
obtenu l'autorifation de rentrer dans la capitale. 

Familiarifé par fes fortes études avec l'antiquité 
grecque & latine, connaifiant à fond la littérature du 
XVI* fiècle, Ronfard, Du Bellay, Baïf, d'Aubigné, Du 
Bartas, toute la Pléiade..., Maynard arrivait à Paris 
avec l'ardent défir de fuivre l'exemple de ces illuftres 
devanciers, & de parvenir comme eux à la gloire. Le 
XVI* fiècle expirait à peine, & le fouffle vivifiant de la 
Renaiffance qui venait de pafler fur le monde, difll- 
pant les ténèbres du Moyen-Age, provoquant dans 
toutes les branches de la fcience l'éclofion du génie 
humain, ne s'était pas encore apaifé : Marguerite de 
Valois avait afTemblé autour d'elle Hélite des efprits 
de fon temps, & inflitué de fa vantes conférences où 
Ton difcutait de hautes queflions de littérature, de 
fcience ou d'art. Maynard fut bientôt admis dans cette 
primitive Académie, où fiégeaient Defportes, Régnier, 
Du Pleix, Pierre Louvier, Savaron, De la Foret, le P. 
Coeifeteau, &c., &c. Même, Marguerite, qui fe mêlait 
parfois de verfifier, chargeait fouvent Maynard de re- 
voir fes poéfiesj & c'eft ainfi que Dreux du Radier, 
parlant de l'Efprit de Lifis, difant fes derniers adieux à 
Flore, pièce inférée dans un recueil de 1 6 1 1 , héfite à 
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en attribuer la paternité à Marguerite ou è Maynard. 
Maynard avait d'ailleurs, dès. 1607, publié des vert 
dans Le Pamqjfe des plus excellents poètes. Mais ce 
n'eft qu'en 1613 que parut fon premier ouvrage. 

Avec les Médicis, les modes italiennes s'étaient in- 
troduites en France : la fuite nombreufe qui avait ac- 
compagné la reine Marie, fon amour pour les ufages 
de fon pays, pour les raffinements & les excelfîves dé- 
licatefles du xvi* fîècle italien, avaient donné le ton à la 
GDur ; l'hôtel Pifani ouvrait fes portes aux Précieufes 
qui s'entafTaient dans la « chambre du Génie ; • &, fur 
l'invitation de Concini , Marino, le Cavalier Marin, 
comme on l'appelait, venait préparer, par fon triom- 
phe de Paris, fon triomphe futur de Naples. • 

Maynard, dans toute la -verdeur de fa jeuneffe, fe 
trouvait fort bien dans cette Cour joyeufe, & ne tarda 
pas, dans l'enthoufiaCme entraînant de tout ce qui l'en- 
tourait, à adopter les goûts & les modes de fes con- 
temporains. 

Son premier ouvrage fe reflent de cette imprellîon, 
de cet' enthoufiafme : fes devanciers, Ronfard, Du 
Bellay, Baïf, fes contemporains Defportes, fiertaut^ 
tous ceux qu'on admirait, avaient compofé des Amours ^ 
des Élégies, des Vers fpiritueîs ; la Pajlorale était fort 
en vogue à cette époque où Racan préparait fes Ber- 
geries, où d'Urfé j>ubliait fa Sirène, & De Lingendes 
fon Iris, Maynard voulut que fon volume contînt tout 
cela, S& le tailla fur le patron de fes maîtres. 

Concini, favori. & amant de la reine qui allait le 
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faire maréchal d'Ancre, gouvernait le royaume : c'eft à 
lui que Maynard dédia Tes poéfîes. 

Dans quelques-unes de fes Élégies, rares heureufe- 
ment, le ftyle, raffiné, perdu dans les fubtilités d'une 
defcription minutieufe, encombré d'images, de comna- 
raifons empruntées à la Mythologie ou aux auteurs eH 
vogue, ne ferait pas défavoué par Marino, l'auteur de 
VAdône, qui excellait à chanter en rimes fonores des 
idées vides ; & l'on a peine à y retrouver le poète fu- 
tur, qui voudra enfermer la forme & la penfée dans 
une même mefure, & qui pourfuivra avec acharne- 
ment la cadence des vers & la pureté des termes. 

Cependant, à bien des pages, le mattre fe révèle, 
U à certains paiTages, il s'élève à un niveau que dans 
fes meilleurs vers il a pu égaler, mais n'a pas dé- 
paffé. fc 

Quel fouffle, notamment dans ces Vers spirituels, 
venus d'un feul jet, où il parle de la vanité de la vie ! 
Les ftances qui fuivent font dignes de refter parmi fes 
plus belles. 

Homme dont le defir, monfirueux Briaree, 

Se borne feulement auecque Vyniuers, 

Qjiand appelleras-tu ta rai/on égarée. 

Pour voir qu*yn iour ilfautferuir deproye aux vers? 

Soit <^e Vajhre afcendant de ton auare enuie 

Amoncelé pour toy trésors dejfus trésors. 

Tu ne fçaurois pourtant etemifer ta vie : 

L'or ny les vanitej ne fuiuent point les morts. 
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Le ten^s deuore tout, & les cruelles Parques 
Filent ef gaiement la trame de nos iours; 
Leur homicide feu n'efparpie les monarques, 
. Non plus que les bergers en leurs fecrets feiours. 
On yid, mais pour mourir, c'efl vne deflinee; 
On meurt, mais pour reuiure en vn efire plus beau : 
Homme, que tefert donc (talonger ta içumee. 
S'il te faut tojl ou tard entrer dans le tombeau ? 

De toutes les parties qui comporent l'ouvrage, la 
Pqftorale eft la plus complète & la meilleure. L'amour 
de la nature, des bois furtout qui rappelaient à Maynard 
les vieux chênes du Quercy, y éclate à chaque page ; 
les diverfes modifications du cœur humain que l'amour 
fait vibrer, y font aufld fortement dépeintes. 

Amour qui fur les cœurs marche d'vn piedfuperbe 

Et qui ajjubietit foubs le ioug de fa loy 

La douce liberté des bergers & des roys, 

A blejfé mon vouloir d^vneji douce attainte. 

Que ie rejfens mon ame, à fes chaifnes efireinte, 

Piteufe foufpirer pour yn ieune Berger, 

Et mon defir aufien doucement fe renger. 

Cette invocation e(l fort belle. Je pourrais multiplier 
les citations, & montrer que, malgré les concefllons 
inconfcientes faites au goût du temps, malgré fon ad- 
miration fanatique pour les poètes de la Pléiade, il fut 
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être perfonnel, & faire préfager ce qu'il ferait un 
jour. 

Ses vers coulent fouvent d'une libre allure : on 
prévoit, dans ce palTage entre mille, la modification 
prochaine de fon ftyle : 

Souuent Phahus, iadis, mena paijlre les bœufs. 

Et en vain l'or efpars de f es flottants cheueux 

Onâoyoit fur Jon col, & vainement fa lire 

Par f es mignards f redons rechant oit fon martire; 

Diane maintes fois imprima fur fon front 

Les marques de la honte, alors que, ifagahond, 

Phahus alloit touchant les haufs par les montagnes. 

Cet ouvrage, que Maynard méprifa plus tard comme 
un ouvrage de début, le plaça au premier rang des 
poètes contemporains, & lui valut, de fon aveu même, 
une grande réputation. Aulfi, en i6i 5, quand Margue- 
rite de Valois mourut, le poète refta-t-il à la Cour, 
& fut-il, vers 161 8, nommé préfident du Préfidial 
d'Aurillac. 

Le Recueil annuel où Du Bray publiait les vers des 
poètes célèbres de fon temps, contient, à dater de 
1618, des poéfies de Maynard. 

En 1619, il publia Le Philandre, poème d'environ 
jooo vers de huit (yilabes, écrit en fixains, dont la 
première édition parut à Tournon. 

Dans le goût de la Paflorale de 1 6 1 3 , divifé comme 
elle en cinq parties, ce poème célèbre les diverfes 
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amours des Bergers et des Bergères : il eft d'une fac- 
ture brillante ; les vers en font faciles & harmonieux ; 
la langue s'épure; les hiatus deviennent rares, & dé- 
formais ils disparaîtront. 

Le Philandre obtint un grand fuccès: publié fuccef- 
fivement à Tournon, à Lyon & à Paris, il eut en cinq 
années quatre éditions. 

Ce fut vers cette époque vraifemblablement que 
Maynard lia connaiflance avec Malherbe, dont il devint 
bientôt le difciple 8t l'ami. 

Malherbe, venu à Paris en 1 60 5 , d'abord peu con- 
nu, avait réuffi, grâce à fon talent, grâce aullî à l'af- 
cendant que fon caraôère dominateur exerçait fur ceux 
qui l'approchaient, à faire école. 

La chambre garnie où il logeait, meublée de fix 
chaifes de paille, s'il faut en croire Racan, s'ouvrait 
chaque jour aux intimes du poète ; quand toutes les 
chaifes étaient occupées, on fermait à clef la porte ; les 
nouveaux arrivants attendaient fur le palier. 

Là fe réuniffaient Colomby, Bertaut, Porchères, 
Régnier avec qui Malherbe fe brouilla dans la fuite, 
Racan & Maynard, les deux préférés du maître. . . : on 
y devifait littérature, on difcuthit les ouvrages en vo- 
gue, on préparait pour notre langue dès règles im- 
muables & des principes certains. 1 

Le caraftère autoritaire, entier, de Mallierbe, qui en 
avait fait un chef d'école, lui faifait «dire à tous leurs 
vérités, quelque dures qu'elles fulTent. Racan nous 
en cite un exemple frappant (Vie de Malherbe) : 

b 
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Rencontrant, un jour, un confeiller de Provence qui fe 
lamentait très fort, Malherbe lui en demanda la caufe. 
Ayant appris de lui qu'il fe défolait de ce qu'une prin* 
cefTe venait de mettre au monde deux enfants morts : 
> Ceflez de vous plaindre, lui dit Malherbe devant 
tous les courtifans, vous ne manquerez jamais de 
maîtres ! » 

Maynard eut auflî l'occafion de s'apercevoir de cette 
brufquerie, de cet efprit de domination. Un payfan 
d'Aurillac, étant venu à Paris, durant un des fréquents 
féjours que Maynard y faifait, malgré fa charge d'Au- 
vergne, fut chez Malherbe demander : « M. le Préfi- 
dent. 9 Et comme, ne connaifTant pas le maître de la 
maifon, il expliquait que c'était Maynard qu'il défignait : 
« Apprenez, lui dit Malherbe, qu'il n'y a ici d'autre 
Préfident que moi. » 

Cependant, malgré ces allures autoritaires, ce befoin 
de commander qui en impofait à fes élèves, courti- 
fans pour la plupart en même temps que poètes, & 
par fuite habitués à courber la tête devant ceux qui 
parlaient haut, Malherbe favait fe rendre aux bonnes 
raifons de ceux qui difcutaient avec lui, & adopter les 
améliorations qu'il trouvait judes. 
. C'ed ainfi qu'il s'accoutuma aux fonnets irréguliers, 
que Maynard adopta comme lui & auxquels il refla 
fidèle jufqu'à fa mort ; c'efl ainfi qu'à l'inftigation de 
Maynard qui, dès fes premières œuvres, avait obfervé 
cette règle, il établit un repos néceflaire après le 3* vers 
dans les (lances de fîx vers, un après le 4* & un après 
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le 7* dans les (lances de dix, alors que^ jufqu'à l'inter- 
vention de Maynard, il ne s'y était pas aftreint. 

On voit que dans ces cauferies littéraires, dans ces 
difcudions qui décidèrent de notre langue poétique, 
Maynard ne joua pas un rôle palfif : il ofa fouvent 
émettre fon idée, oppofée à celle du maître, & fut 
aflez heureux pour la lui faire adopter parfois. 

Cependant Maynard n'habitait pas conflamment 
Paris ; il n'y venait qu'à de rares intervalles , paiîant la 
plus grande partie de Tannée à Âurillac où l'appelait fa 
charge de Préiident au Préfîdial, ou à Saint-Céré, dans 
la maifon paternelle du faubourg des Cabanes, que la 
mort de fon frère (1607) & de fon père (1610) avait 
aiffée vide. 

Mûri à la rude école' de Malherbe, ayant vu de trop 
près la Cour pour ne pas avoir jugé les cburtifans, il 
était rentré dans fon pays natal U s'y était marié. Il 
nous l'apprend lui-même dans un fonnet, publié en 
1637 : 

Auprès du Grand Henry, de qui les defiinees 
lufques à Vimpojpble ont porté les efforts. 
Sous Vejpoir d'acquérir du nom & des trefors, 
Vay pajfé de mes ans les plus belles ioumees l 
A la fin, les Joueurs aux indignes données, 
L'enuie ingenieu/e à faire des rapports, 
La malice au dedans, & Vamour au dehors. 
Ont mes ambitions de la Cour defioumees. 
Il avait époufé Gailharde de Boyer. 
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Pendant les premières années de fon mariage, il re- 
tourna fréquenunent à Paris , pour entretenir & relTer* 
rer les relations excellentes qu'il y avait lailfées dans 
le monde des lettres, & fe retremper dans fa vivifiante 
atmofphère. 

Mais, peu à peu, les Coucis de la famille, la naif- 
fance fuccellive de pluGeurs enfants, les foins de fa 
charge, la mort de Malherbe (1637) qui difperfa le 
cénacle, le retinrent dans le Quercy, d'où il s'échap- 
pait cependant de temps en temps pour aller à Tou- 
loufe auprès de ies anciens condifciples qui fiégeaient 
alors au Parlement, ou fur les bords de la Charente 
où r « hermite » Balzac oubliait les grands & la Cour. 

A Saint-Céré, il occupait fes loifirs à étudier l'anti- 
quité : Catulle, & Martial dont il faifait une traduâton 
aujourd'hui perdue, étaient fes auteurs préférés j au 
milieu de ces « illudres morts, » comme il les appelait, 
il cultivait les Mufes, & oubliait les foucis de^ grandeurs 
& fes ambitions pafTées. 

« Le lendemain de vollre defpart, écrivait Balzac a 
M. Girard, M. de Maynard arriva à Balzac, où ie l'ay 
gardé trois iours entiers : ie ne vis iamais homme 
moins ambitieux, moins esblouy des lumières de la 
Cour, &, généralement parlant, mieux guery de toutes 
les maladies populaires. » 

En 1631, étant à Paris, il eut l'occafion d'obliger 
Chapelain : fur la demande de Balzac, il le recomman- 
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da au comte de Noaiiles qui, nommé ambaffadeur de 
France à Rome, cherchait un fecrétaire. Maynard con- 
naiffait de longue date rambalTadeur, & fit auprès d«. 
lui plufieurs démarches dans l'intérêt de Chapelain*; 
mais, en 16^3, Chapelain, trouvant trop dures les con- 
ditions que le comte de Noaiiles voulait lui imposer, 
refufa le polie, Se ce fut Maynard qui, en ^6^4, ac- 
compagna l'ambafTadeur en Italie. 

Que s'était-il donc paffé, & qu'eft-ce qui avait 
amené chez cet homme que Balzac avait trouvé guéri 
de toutes les maladies populaires, un pareil revire- 

1 

ment? 

Ce phénomène pfychologique, étrange au premier 
abord, elb pourtant aifé à comprendre. Maynard qui, 
dans les premières joies du mariage & de la paternité, 
avait confenti à quitter Paris où l'attiraient cependant 
toutes les brillantes afpirations de fon intelligence, 
Paris dont il a dit : 

Vayme Paris & cefle amour 

Me fait fouuent yer/er des larmes; 

avait été fortifié dans fa réfolution par l'autocratie de 
Richelieu. Devenu premier miniflre & tout puifiant, 
le cardinal n'héfitait pas à frapper ceux qui. lui 
rédftaient ou qui portaient ombrage à fon ambition. 
Parmi les amis de Maynard, beaucoup avaient été 
frappés : Carmain & fiafTompierre étaient à la Badille, 
Ifc la tête de Montmorency avait roulé fous l'échafaud. 
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Fidèle aux amis de fa jeuneife, dont il ne cefla de 
réclamer la mife en liberté, Maynard s'enfermait à Saint- 
Céré, & cherchait dans la poéfie ou la famille toutes 
Tes joies & Tes ambitions. 

Mais, en 1633, fes jours s'aflbmbrirent : fa femme 
vieillie par la maladie, lui caufait d'inceffantes préoc- 
cupations; fon efprit, confcient de fa valeur, lui faifait 
regretter ce Paris d'où il s'était exilé, & où il aurait pu 
fe développer à l'aife; il fe fentait à la fols fupérieur à 
ceux qui, fes compagnons d'autrefois , régnaient alors 
dans les lettres, & oublié du public qui avait applaudi 
à fes premiers fuccès. 

La mort de fon fils aîné, qui lui donnait les plus bril- 
lantes efpérances, fit déborder le vafe. 

Les lettres contemporaines de cet événement, publiées 
dans le Recueil des lettres du poète, en 1653, nous 
montrent combien fa douleur fut grande. Appelant au- 
près de ce fils mourant un médecin célèbre, il lui écri- 
vait : « le vous dois depuis longtemps la vie de M. de 
Flotte, ie vous deuray celle d yn fils qui a de la vertu 
& qui efl Tvnique appui de ma vieilleiTe. » Et, après la 
mort, il adreffait à de Flotte une lettre défefpérée, de 
la plus éloquente douleur. 

Le féjour de Saint- Céré, où il avait vu tour à tour fon 
fils grandir U difparattre, lui devint infupportable. De 
Noailles, qu'il connaiflait depuis longtemps, allait par- 
tir pour l'Italie ; Chapelain avait renoncé à l'y fuivre : 
Maynard demanda à l'accompagner. Après avoir adrefle 
à Richelieu, qui distribuait alors faveurs & difgrâces, 
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deux Odes, qui furent publiées en 16)3, il fuivit l'am- 
bftifadeur à Rome a pour eflayer fi la pieté ou la cu- 
riofité apporterait du foulagement à fa douleur. » 
(Uttre à M— de Choify.) 

Il entreprenait ce voyage dans d'excellentes condi- 
tions : fans titre officiel, par conféquent à l'abri des 
exigences qui avaient rebuté Chapelain, il accompa- 
gnait de Noailles, fon ami, & emportait au-delà des 
monts une renommée qui devait lui ouvrir toutes les 
portes. 

La lettre que Chapelain lui adreiTa, à Rome, éclaire 
nettement fa (ituation : 

« Nous auons loué, écrit-il, le deiîein que vous aués 
pris d'aller encore vifîter Rome la Sainte, & d'y re- 
paillre encore vos yeux des merueilles qui s'y font faittes 
autreffois, U qui ont efchappé à l'iniure des temps & à 
la fureur des barbares. Nous auons eftimé vollre pru- 
dence d'auoir pour cela fceu prendre le temps que M. le 
comte de Noaill^ y fiift dans vne place fi proportion- 
née à ce qu'il ell, & dans ce(te authorité qui en toute 
rencontre vous peut efbre fî auantagéufe. Et comme 
nous vous auons tenu heureux d'y edre de fon règne, 
b durant que tout y flçfchit foubs luy, nous n'auons 
pas oreu aufll que ce luy fuit vne médiocre confola- 
tion dans le trauail continuel où le tiennent les grandes 
affaires qui agitent l'Europe, d'auoir vn fi agréable re* 
pofoir qve celuy de voilre conuerfation, de pofîeder en 
vous toute la delicatefle & la vigueur d'efprit de noftre 
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Court. Mais vous luy deuez cela, puifqu'il e(l vofire in- 
clination ancienne, U que vous elles la Tienne, U quoy- 
que nous vous trouuions fort à dire icy, nous reprime- 
rons l'impatience que nous auons de vous reuoir, en 
confîderant qu'il a le premier droit fur vous, U que 
nous n'y deuons rien prétendre, tant que vous luy 
pourrez feruir. • 

Le voyage fut malheureux : partie par eau de Lyon, 
le II mars 1634, l'ambafTade arriva fans encombre à 
Gênes, le 3 avril ; mais, tandis que le Pape envoyait des 
gentilshommes à fa rencontre jufqu'à Cività^Vecchia,* 
la tempête affaillit les deux galères qui portaient de 
Noailles & fa fuite, & les obligea à relâcher à Porto- 
Venere. Enfin, le 1 5 avril, fuivi de foixante carroflés 
de campagne, çnvoyés au-devant de lui, l'ambalfadeur 
fit fon entrée à Rome. 

Le a 8 juin fbivant, le duc de Créqui préfenta fon 
fuccefTeur à Urbain VIII, 8t les deux ambaflades réu- 
nies, en tout plus de deux mille Français, aflillèrent à la 
fête folennelle de Saint-Louis. 

La fociété françaife était, comme on le voit, nom- 
breufe à Rome; le clergé y était repréfenté parl'évé- 
que de Lyon, frère du cardinal de Richelieu, les évêques 
du Mans, d'Âlbi, de Grenoble, de Mootpellier... On y 
menait joyeufe vie ; é^. Maynard, qui qe dédaignait pas 
la bonne chère, parle fouvept, dans ces lettres char? 
mantes qui nous ont été confervées,^des foupers ma- 
gnifiques fervis « dans vne grotte, au bruit 4'vne doq- 
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zaine de fontaines, où les melons fefoient leur ieu, U le 
boire auec de la neige. » 

Les lettres qu'il envoyait de la Cour, « des bas de 
foie » à la Cour « des bottes, » pour emprunter fes 
propres expredions, font fort .curieufes ; avec beau- 
coup d'efprit il fe joue des travers de cette fociété 
d'Églife, U ridiculife fes nombreux défauts : 

« Le Pape fe porte bien, & les vieux cardinaux font 
malades, écrit-il à fon anii de Flotte, depuis qu'ils le 
voyent monter à cheual auec la difpoOtion d'vn ieune 
homme qui voltige fur vn cheual de bois. Ce fut le 
mardy de Pafques, iour de N.-Dame. Ou toutes les 
règles de la phyfionomie font fauiTes, ou il y a plus 
loin d'icy au premier conclaue que d'icy à la concluGon 
de la paix générale !» 

Après les vieux cardinaux, fe difputant la fucceflion 
du Pape, les jeunes abbés de Cour, venus de France à 
la fuite du haut clergé : 

« Ne comparez pas les edés de Paris à ceux de 
Rome : nous fouffrons icy des chaleurs qui deflechent 
tellement nos gofiers, qu'il faut perpétuellement con- 
fulter la bouteille, haufler le verre , & tenir le vin U 
l'eau inueflis de neige. Çede faifon m'a tellement ef- 
tourdy, que ie ne fçay où i'en fuis, U comme fî i'eftois 
iure quand ie regarde le Pape, il me femble qu'il eft 

c 
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double, & que N. S. a deux lieutenants fur terre. Nous 
tafchons de nous refîouir auec vne demy douzaine 
d'abbés de France, dont la conuerfation n'eft pas mé- 
lancolique, lis attendent l'arriuee des melons auec au- 
tant d'impatience que le duc de Parme attend la prife 
de Milan. » 

Il était aux premières loges, d'ailleurs, pour jouir du 
fpedacle que donnait la Cour de Rome : le cardinal 
Bentivoglio, qui fe piquait de littérature & dont le nom 
était ellimé en Italie, l'avait fort bien accueilli ; & le 
Pape Urbain VIII, qui employait fes loifirs à cultiver 
les Mufes, lui avait donné de fes propres mains un 
exemplaire de fes poéfies latines. 

Au refte, une certaine liberté de paroles régnait 
dans cette fociété frivole & joyeufe : « Nous y difons 
en liberté, écrivait-il à de Flotte, tout ce que vous 
eftouffez dans voftre ame, de peur de Ferragus (Riche- 
lieu) ; » & ce fut avec l'approbation du Pape fit des hauts 
dignitaires du Vatican, qu'il envoya à M. de Girard, 
officiai d'Angoulême, l'épigramme à Richelieu, qui lui 
valut plus tard un furcroît de difgrace, & que Girard 
garda longtenips fans l'ofer montrer au cardinal. 

Mais il ne fe contentait point de fe mêler à cette 
jeuneffe turbulente' & avide de plaifirs, d'obferver les 
intrigues ourdies autour des « chapeaux » vacants, de 
railler les fêtes de la prorogationis gêner is humani, 
fêtes d'automne^ où les maris italiens promenaient leurs 
femmes à travers les rues, après les avoir chaflees de 
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leurs lits en août..., il s'occupait auRi des affaires de 
l'ambafTade, & envoyait à Tes amis de Paris, fur la po- 
litique du Vatican, fes imprellions & Tes vues : 

• On nous aflure que les ducs de Parme U de Crequy 
font en campagne U ont deOa fait quelques petits pro- e 

grès dans le Milanois. Nou^qui fommes dans Rome, 
ayons des particulières occaHons de fouhaitter que les 
armes de France profperent dans l'Italie. L'on eft icy 
touCiours pour la fortune; Saint Pierre eft tellement 
amy de cefte aueugle demoifelle , que ceux qui font 
malheureux auront de la peine à l'obliger de leur ou- i 

urir Je paradis. » i 

Il écrit encore à Flotte : « le ne puis rien vous dire, 
finon que nous auons vn Pape de qui l'ame eft tout à 
fait efpagnole, tefmoin deux brefs qu'il a enuoyez au 
duc de Parme, où fe voit qu'il eft fafché que ce prince 
fe ifoit mis dans nos interefts. Sa Sainéleté pourroit 
changer de langage après la prife de Valence, que 
nous eftimons infaillible. Si Louis XIII pouuoit deuenir 
duc de Milan, ie vous aflure qu'il feroit maiftre du 
Pape, U de tout le Sacré Collège : vne armée de 
20,000 hommes, bien payée, vn gênerai vaillant & 
fidelle, auec fix mois de temps, acheueroient ceft 
ouurage. » 

Quelques années plus tard, Mazarin donnera à Ri- 
chelieu ce même confeil, & le cardinal enverra au 



XX NOTICE. 



Vatican d'Ellrées, celui-là même qui avait conquis la 
Valteline. 

Maynard ne fut pas accueilli comme Mazarin ; cette 
fage prévifion des événements ne fît qu'aggraver fa 
difgrâce. 

Trois ans s'étaient écoulés, l'ambafTadeur rentrait en 
France; Maynard l'accompagnait. Partis de Rome le 
8 odobre 1636, ils étaient arrivés à Gênes, lorfque, par 
fuite d'indifcrétions fans doute, de Noailles apprit ce 
que Maynard avait écrit à la Cour. Turieux de voir qu'il 
s'était permis de difcuter fa politique, craignant à la 
fuite de ces révélations une difgrâce, il s'emporta con» 
tre Maynard it réfolut de le perdre ; un moment même 
il en voulut à fa vie. 

Chapelain nous montre dans fes lettres à Balzac la 
caufe U la gravité de cette querelle, qui perdit à ja* 
mais Maynard dans l'efprit du cardinal-miniftre. 

Le 22 mars 1638 (un an U demi après la brouille!) 
il écrit à Balzac : 

II y a quelque temps que ie vous ay enuoyé vne 
Ode de Maynard, fur quoy i'attens voflre auis. Il eft 
brouillé horriblement auec M. de Noailles, qui ne parle 
pas moins que de le tuer, a 

Et le 7 avril 1638 : 

« Pour le pauure M. Mainard, Ci l'on en croit M. de 
Noailles, il l'a defcrié dans Rome enuers tout le monde. 
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& Ta ioué plus particulièrement encore auprès de M. le 
cardinal de Lyon (frère de Richelieu), de forte que de- 
puis Gennes où ce négoce prétendu fe defcouurit, il fe 
fepara de luy U depuis ils ne fe font point veus, Tarn- 
balTadeur fulminant & ne le menaçant pas moins que 
de cinquante pugnalades. Flotte me vit, il y a quinze 
iours, U me dit que ces fureurs elloient appaifees, & 

I 

que fon amy en feroit quitte à meilleur marché. » ^ 

C'ed dans ces difpofîtions d'efprit que de Noailles . i 

arriva à Paris^ le 1 3 décembre 1636. | 

Le temps que Maynard pafla à Rome, forme la 
meilleure période de fon exidence. 

Quelques mois après fon arrivée dans la capitale du 
monde romain, il avait appris que fes anciens amis 
avaient fondé l'Académie françaife & qu'ils l'avaient 
choi(i pour figurer un des premiers fur la liile des fon- 
dateurs. 

Dès 1639, Conrard avait réuni chez lui quelques 
hommes de lettres, qui venaient, comme autrefois chez 
Malherbe, difcuter &caufer. En 1634, Conrard s'étant j 

marié, le falon de Defmarets remplaça le fien. { 

Mais Richelieu avait eu vent de ces réunions litté- > 

I 

raires, & réfolut d'accaparer l'Académie naiffante, ef- 
pérant accaparer en même temps les gloires littéraires 
de la France. 

Le 55 janvier 1635, l'édit de création fut rendu, fit, 
quelques jours plus tard, Richelieu inaugura folennelle- 
ment l'Académie avec ces paroles hautaines : • Je vous 
aimerai, fi vous m'aimez. • On y pouvait lire d'avance 
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la condamnation du Cid qu'il exigea de la Compagnie. 

Une liile des quarante premiers immortels fut dreflee 
par les fondateurs, fur la demande du cardinal ; le nom 
de Maynard y fut infcrit le neuvième : le fauteuil qui 
lui fut décerné a été occupé enfuite par les deux Cor- 
neille «t l'eft aujourd'hui par Viélor Hugo. 

La bizarrerie du fort voulut que lorfqu'il s'agit de dé- 
fîgner ceux des membres qui devaient chaque femaine 
à tour de rôle prononcer un difcours' devant l'Académie, 
Maynard fut déflgné le premier ; comme il était en Ita- 
lie, on le remplaça par M. du Châtelet. 

En même temps qu'il apprenait fa nomination è l'Aca- 
demie, Maynard recevait de fes amis des foUicitations 
nombreufes de publier quelques-unes de fes p>oéries 
nouvelles. Maynard réHIlait, prétextant que, fi loin de 
Paris, il lui était difficile de corriger fes vers & de pré- 
parer une édition. 

Cependant fes amis. Flotte en tête, ne tinrent pas 
compte de fes fcrupules, &, en 163 8, parut à Touloufe 
un recueil d'Odes & d'ipigrammes, qui fut réédité à 
Paris en 1639. 

L'Académie des Jeux-Floraux de Touloufe, fur la de- 
mande de fes amis, & fans qu'il eût remporté au con- 
cours les fleurs de Clémence Ifaure, fans même qu'il 
eût envoyé à la Compagnie une pièce de. vers, lui dé- 
cerna par un vote du 3 mai 1638 fGo^mé deRenaudot) 
une Minerve d'argent, que les Capitouls, exécuteurs 
des décifions de l'Académie, ne lui donnèrent jamais. 

Mais ces joies devaient être de courte durée : Noailles 
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était, comme nous l'avons vu, rentré à Paris, dans le 
defTein de perdre fon ancien ami ; il avait trouvé Riche- 
lieu tout difpofé à le féconder. 

D'un caraâère généreux, 6dële à fes croyances U à 
fes amitiés palTées, ne celTant de protefter contre la 
conduite arbitraire & injulle de Richelieu à l'égard de 
Carmain & de Baffompierre, difant plus tard à ceux 
qui s'étonnaient de le voir accepter fa difgrâce fans 
murmure : « J'aime mieux que les grands fe plaignent 
de ma généreufe liberté, que s'ib fe louaient de ma 
baffe flatterie, » Maynard devait être fufpeft à Riche- 
lieu. Âuin quand Bois Robert vint lui lire Tépigramme 
que Maynard avait envoyée de Rome à M. Girard « avec 
l'approbation de Sa Sainteté, » il lui répondit brutale- 
ment : « Rien ! » 

Voici cette épigramme : 

Armand, Vage affaiblit mes yeux. 
Et toute ma chaleur me quitte; 
le verray hientoft mes oyeux 
Sur le riuage du Cocyte. 

Ceft où iejeray des fuiuants 
De ce bon monarque de France 
Qjiifut le père desfgauans. 
En ynjîeclé plein d'ignorance. 

Des que i'approcheray de luy, 
Il voudra que ie luy raconte 
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Tout ce que tu fais auiourà'huy 
Pour combler l'Efpagne de honte. 

Je contenterez f on dejîr 
Par le beau récit de ta vie, 
Et charmeray le defplaijtr 
Qjii luyfait maudire Pauie, 

Mais s'il demande à quel employ 
Tu m'as occupé dans le monde, 
Et quels biens i'ay reçeus de toy, 
Qjie veux'tu que ie luy refponde ? 

Le « Rien » qui répondit à cet envoi, fut l'arrêt de 
Maynard. De toute la vie de Richelieu, il n'obtint plus 
aucune faveur, & refta confiné dans le Quercy ; fes amis 
mêmes le détournèrent plufieurs fois du projet qu'il fai- 
fait de les venir voir à Paris, redoutant pour lui la haine 
du cardinal. 

Maynard cependant adreffa de Saint-Céré à Riche- 
lieu cette fpirituelle réponfe au « Rien » brutal du mi- 
niftre : 

A VN FAVORI. 

Par vos humeurs VEjiat efl gouuemé, 
Vosfeuls auisfont le calme & l'orage; 
Et vous riej de me voir confiné 
Loin de la Cour, dans mon petit village. 
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Cîéomedon, mes defirsjont contents: 
le trouue beau le defert où i' habite. 
Et cognois bien quil faut céder au temps. 
Fuir Vefclat & deuenir hermite. 

le fuis heureux de vieillir fans employ, 
De me cacher, de viure tout à moy, 
D'auoir dompté la crainte & Vefperance. 

Et fi le Ciel, qui me traite fi bien, 
Prenoit pitié de vous & de la France, 
Voftre bonheur feroit efgal au mien. 

Raillerie audacieufe ! fi l'on Tonge qu'elle s'adreflait à 
un homme ayant l'habitude d'envoyer fes ennemis à 
l'échafaud, qui^ venait d'exiler la reine-mère & d'obli- 
ger le frère du roi à quitter la France! 

Dans la difgrâce nouvelle qui vint le frapper à fon 
retour d'Italie, Maynard fe vit un moment abandonné 
de tous. Durant l'année 1639, beaucoup d'anciens amis 
délaiflerent celui fur lequel s'était abattue la colère du 
cardinal. Dans une lettre au P. Caffardy il fe plaint de 
voir fes fentiments changés depuis Rome : > le n'euffe 
iamais creu, lui dit-il, que vous m'eulïiez traité en 
homme enfeuely auant quç d'auoir appris ma mort... » 

Chapelain lui-tnême, à qui il avait cependant rendu 
fervice, faiblit un inftant, & refla un an entier fans lui 
écrire : 

d 
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a le feray, écrivait-il à Balzac le 14 mai 1639, mes 
diligences pour apprendre de Flotte ce que vous defirés 
fçavoir de M. Mainard, auquel il y a vn an que ie n'ay 
efcrit, & ie crains de m'engager à vn commerce auec 
luy qui me donneroit beaucoup de defplaifir, s'il ne 
me donnoit beaucoup de peine, & s'il ne m'empor- 
toit point beaucoup de temps. l'efcriray pourtant 
fi vous le deûrés. Il me femble que la haine dé- 
clarée qu'a pour luy M. de Noailles l'a banny de Paris, 
aufTy bien de fa maifon que de celle de M. de Saint- 
Flour, qui efloit iadis Ton confiant Mécène. Il faut ad- 
uouer qu'il eft fort à plaindre de fa mauuaife fortune, &. 
qu'il eft cruel de luy, aufly bien que du Tafle, qu'il 
aille gueux à la fépulture. » 

I 
Les amis qui lut reftaient fidèles n'étaient pas moins 

inquiets. Les poéfies, imprimées à Touloufe en 1639, 
étant tombées sous la main de Richelieu, le cardinal 
s'emporta de nouveau contre Maynard. Flotte lui écri- 
vit à ce fujet une lettre découragée, lui demandant de 
publier fans retard tous fes vers, feul moyen de dé- 
truire l'effet produit fur Richelieu, & furtout de ne pas 
négliger d'y intercaller des éloges du cardinal. 

Maynard, perdu dans cette Auvergne rude où le re^ 
tenaient fes fondions, ne demandait pas mieux que de 
rentrer en grâce, & laifTait faire fes amis qui tentaient 
de plaider fa caufe auprès du minifb*e. Si le pays était 
fauvage avec fes coteaux rocailleux & fes chênes cente- 
naires, les hommes ne l'étaient pas moins : • Les bif- 
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ques font fi rares dans ce pays, écrivait-il à de Flotte, 
que mefme le nom n'y efl pas cognu ; & pluOeurs de 
mes prouinciaux qui fe croyent raffinez, le prennent 
pour vn des tomes du ieu de paume 2 » Sa famille lui 
donnait en outre de confiantes préoccupations : il eut 
pendant pluGeurs mois trois malades autour de lui ; fa 
femme, qui ne devait pas tarder è fu0comber, était 
fans ceife entre la vie U la mort« 

On comprend que Maynard, en proie à tous ces cha- 
grins, à tous ces déboires, n'ayant pour toute fociété 
que des gens groffîers, ait regretté la Cour raffinée de 
France, où il avait palTé la plus belle partie de fa vie, 
& on ne faurait lui faire jin crime d'avoir défîré y re- 
tourner. 

D'ailleurs, s'il permit à fes amis de Paris d'agir en 
fon nom, s'il défira regagner les bonnes grâces de Ri- 
chelieu, avec lequel il dit lui-même avoir été fort lié 
autrefois, — quand le cardinal était fîmpie évéque de 
Luçon, — il n'agit jamais qu'avec beaucoup de taél, 
prêt à fe confoler de fes malheurs qu'il n'avait pas 
mérités : 

« Quant à mon ennemy, vous m'obligerez de l'apai- 
fer, fans toutes fois y faire des efforts extraordinaires, 
le fuis philofophe U fçay mefprifer le monde & fes mal- 
heurs. • (Lettre à de Flotte.) 

« Il m'a particulièrement aifuré que vous auez fou- 
uent combatu pour mes interefts contre vne perfonne 
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qui par la haine dont il me perfecute, femble vouloir 
fe repentir de m'auoir aymé durant quarante années, 
te montrer d'auoir plus approuué les folies de ma ieu- 

nelTe que la fage liberté de mes derniers iours On 

m'a dit qu'il pelle fort contre moy ; ie n'en fuis pas 
fafché, puifque la longueur des fermons qu'il fait à 
mon preiudice depuis vn luftre tout entier^ tefmoigne 
qu'il n'a pas encore imprimé dans refprit des honneftes 
gens des fentiments femblables aux Tiens. » (Lettre à 
M. delà Foreft^Toiras.) 

« Si ce que vous voyez dans la lumière où vous edes 
a changé vos fentiments, ne me le cachez pas dauan- 
tage. le fuis phiiofophe, &. la chute d'vne efperance 
mal fondée ne me fçauroit affliger. » (Lettre à de 
Flotte). 

« Noftre illuftre comte m'efcrit vne lettre où il m'ex- 
horte à rechercher la bienueillance de celuy qui me 
perfecute; ie vois par là qu'il ne fçait pas auec quelle 
ardeur ie vous ay prié de m'aflîfter en cefte occafion : 
ie l'ay fait fî fouuent que ie crois auoir pleinement fa- 
tisfait au rang que tient mon ennemy. a (Lettre à ^de 
Flotte). 

a M. de Belcadel m'a aflbré qu'il fera difficile que 
vous furmontiez ma mauuaife fortune, & m'a dit que 
mon retour à la Cour ne fera iamais vn ordre des puif- 
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Tances fupérieures. Il en fera ce que Dieu voudra. • 
(Lettre à de Flotte). 

Par ces quelques extraits de fes lettres, on peut ju- 
ger dans quelle mefure il follicita les faveurs de fon 
ennemi. Sachant rendre hommage à la haute fîtuation 
de Richelieu, il ne voulut jamais s'abaifl^r à d'humi- 
liantes concédions, U, Richelieu reliant inflexible, il fe 
réfigna à vivre exilé de la Cour, jufqu'à la mort de fon 
ennemi. 

Dès lors, il fe remit réfolument à l'étude, &. nous 
le retrouvons, plufîeurs années durant, dans fon cabinet 
de travail, entouré des oeuvres &. des portraits de • fes 
chers morts, » fe livrant au culte des Mufes &. prépa- 
rant une édition définitive de fes dernières œuvres, qui 
devait être le couronnement de toute fa vie. 

Sur la porte de fon cabinet étaient gravés ces quatre 
vers devenus célèbres: 

Las i'efperer & de me plaindre 
Des Mufes, des grands & du fort, 
Ceji icy que l'attends la mort, 
Sans la défirer ny la craindre. 

Ses amis, reftés à la Cour, lui envoyaient les livres 
nouveaux, ou les rééditions des vieux auteurs; il cor- 
refpondait avec tous les littérateurs illudres de France, 
U tenait pieufement en réferve.ces correfpondances : 
« Ce font, écrivait-il, les archiues de ma maifon où 
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mes enfants trouueront vn iour les tiltres qui leur peu- 
uent donner quelque entrée dans les grandes conuer- 
fations , &. quelques recommandations dans le beau 
monde. » 

Il allait parfois à Touloufe, foiurent à Balzac, quel- 
quefois à Brives, à Montauban ou à Bordeaux, pour les 
foins de fa charge. 

Le Préfidial d'Aurillac ne l'abforbait d'ailleurs pas 
exclurivement : fa famille avait occupé fi longtemps la 
plus haute judicature à Saint-Céré, qu'il habitait pref- 
que condamment, que les habitants venaient s'adreffer 
à lui pour régler leurs différends ; & nous le voyons 
courir, pour leur rendre fervice, les diverses juridiâions 
de la vicomte de Turenne : 

o le reuiens du Bas-Roiiergue où i'ay elle quinze 
iours, dans des occupations qui ne m'efloient gueres 
douces, & qui m'obligeoient à la patience d'ouïr des 
auocats qui ne debitoient pas agréablement leur pe- 
tite iurifprudence. Par là vous pouuez iuger que ie fais 
fouuent le perfonnage d'arbitre, U que ie ne marche pas 
touHours fur les rofes du Parnaffe : les efpines de la 
chicane piquent quelques fois mes pieds. » 

Aimant fortement fon pays, dans ce temps de guerres 
religieufes & de querelles fanglantes, fon cœur était 
déchiré par le miférable état de ces provinees fertiles; 
fouvent il implora pour fes compatriotes la clémence du 
pouvoir : 
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« La peine que le marquis de Themines veut prendre 
pour le foulagement de fa proaince, lui acquerra de la 
réputation b des feruiteurs, & mettra le pays dans vn 
calme defiré de tous nos raifonnables. Sollicitez*le, ie 
vous prie, & ne permettez pas qu'il reuienne en Quercy 
fans nous apporter cefte marque de l'amour qu'il a 
pour vne prouince mife foubs fa conduite, & où la 
mémoire de fes predecelTeurs eft veneree. » 

Ailleurs, il fait part à fon cou fin, M. de Fraud, pre- 
fident aux enquêtes au Parlement de Touloufe, de fes 
craintes au fujet des foldats que le roi avait envoyés 
dans Je pays : 

« Les gens de guerre ont defîa filé & laiflPé le pay- 
fan dans la liberté de faire les moiflbns à fon aife. 
Mais il me refle toufîours beaucoup d'apprehenfîon de 
leur retour, & nous croyons qu'ils nous veulent laifler 
la commodité d'amalTer durant l'edé ce qu'ils préten- 
dent manger durant l'hyuer. Plud à Dieu que la paix 
les en empefche, & que les epees qui tuent les hommes 
deuiennent in(hijments à couper les blés ! » 

Les foldats reviennent, le château de Turenne eft 
pris : Maynard ne fe fait plus d'iilufions U prévoit que 
la royauté va s'approprier la vicomte &. en fupprimer 
les privilèges : 

« Le château de Turenne efl defia entre les mains de 
M. le duc de Ventadour; il y a mis dedans vne ving- 
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taine de foldats commandez par le lieutenant de fes 
gardes. Adieu donc les priuileges de la vicomte, 8c le 
fiecle d'or dont elle a. iouy durant les plus cruelles ca- 
lamités de TEdat. Le malheur me cherche partout, U 
ie preuoy que i'auray grande raifon de dire que les 
peuples portent les peines des fautes que les princes 
commettent, a 

Il s'était réfigné, & ne fongeait plus à fes ambitions 
& à fes rêves d'autrefois : « ÂiTurez-vous, mon cher 
maiflre, écrivait-il à de Flotte, que ie fuis guery de 
toutes les efperances de la Cour, 8c que ie croiray en 
eflre extrêmement bien traité , pourueu qu'on me 
laifTe viure chez moy dans l'obfcurité & le repos. » 

A M. de la Valette il difait : a Le voifmage de la 
tombe me fait rire des infidélités de l'efperance, & de 
bon cœur ie laiife la Cour aux courtifans. On m'a donné 
du vent, 8t, comme i'ay l'ame d'vn bon créancier, ie 
m'en fuis payé faute de meilleure monnoye. » 

Puis, dépeignant à M. Marmiefle, dans une lettre fort 
belle, les vanités de la Cour : « Vous eftes à prefent 
courtifan comme ie I'ay efté autres fois ; ie plains mon 
malheur, fans enuier voftre bonne fortune ^ » 

C'eft à cette époque de fa vie qu'il écrivit l'ode à 
fon Bis Charles de Maynard, dans laquelle il lui donne 
le fage confeil de fuir la Cour 8c de fe défier des rois. 



le déplore ta vanité, 
Et ne puis fouffrir que tu donnes 
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Tes beaux ans & ta liberté 

A ceux qui portent les coronnes. 



Mon fils ^ les fentimens des rois 
Ne font pas toùiours légitimes. 
Les vertus leur font quelquefois 
Moins fopportables que les crimes. 

Heureux qui vit ohfourement 
Dans quelque petit coin de terre, 
Et qui f approche rarement 
De ceux qui portent le tonnerre, 

FuiffeS'tu connoiflre le prix 
Des paroles que te débite 
Vn courtijan à cheueux gris, 
Qjte la raifon a fait hermite. 

Cependant fes ennemis ne l'avaient pas oublié : 
Richelieu continuait à refufer de le revoir j & autour 
de lui, des envieux s'attaquaient incelTamment à lui : 

« On me fait promener, écrit-il à de Preffac, dans 
des papiers qui me defplaifent & ébranlent ma pa- 
tience. » 

On . l'accufait d'être mauvais Français, de favorifer 
les Huguenots : « PoIHble, lui écrivait Balzac, qu'on 
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VOUS aocufe d'eflre mefcreant, parceque vous ne croyez 
pas que fainél Grégoire ait prié pour Tame de Traian, 
ny que fainét Pol ait edé le confident de Seneque. 
PoITible on vous appelle Huguenot, à caufe que vous 
doutez de rinFaillibilité de Philarque, U niez quelques 
vns de fes miracles... » 

Son mérite n'était pas plus épargné que fes croyances, 
Uf en vers ou en profe, les beaux efprits du pays le 
décriaient; à Paris, on traitait de « Gafcon » l'acadé- 
micien Quercynois. 

11 relève avec amertume toutes ces vexations : • l'ap- 
prends tous les iours que les cendres d*Auger Gaillard 
ont engendré en Albigeois certains rimailleurs qui me 
bernent : par les lettres que ie vous ay efcrites depuis 
trois mois, vous auez peu connoiflre qu'on m'attaque 
fans raifon, U que la guerre qu'on me fait efl illégi- 
time. » Et plus loin : « le fuis fi exaél & crois e(lre 
fi fauant en la langue françoife que toute l'Académie 
auroit de la peine a me perfuader que ie fuHe Gaf- 
con. • 

Auflî, lorfque en 164a Richelieu mourut, Maynard 
fut-il repris du défir de revenir à Paris, & d'y acquérir 
fur fes vieux jours une nouvelle gloire : 

« le ne fçaurois efire plus longtemps dans ma foli- 
tude, écrivait-il à M. de Preflac ; la demangeaifon de 
la Cour m'a pris, &, tout chenu que ie fuis, ie fonge à 
reprendre vn mellier que i'ay toufiours affez mal faite 
U qui ne m'a pas reufly. le ne feray pas ce voyage 
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fans vne bonne prouifion de vers dont la nouueauté 
puiiTe agréer aux curieux. Mon defir eft d'aller premiè- 
rement vifiter l'hermite de la Charente (Balzac), fe de 
concerter auec luy cefte entreprife : il eft las d'eftre 
dans fa hutte U deCire comme moy de fe montrer au 
grand monde. » 

Balzac ne Raccompagna pas; mais il partît feul, plein 
d'efpoir : Louis XIII avait fuivi de très près Richelieu 
dans la tombe, U il efpérait que le nouveau règne qui 
s'ouvrait ferait plus julle pour lui que celui qui finiflait. 

Le fonnet fuivant, publié en 1646, nous le montre à 
fon arrivée : 

Prieufac, que la France a toùiours honnoré 
Des îiltres glorieux de fçauant & de f âge. 
Me yoi(y dans la Cour, après auoir iuré 
De ne quitter iamais V ombre de mon village, 

le n'y fuis pas venu pour voir ces demi-dieux 
Qjii domptent les tyrans fur la terre ^ fur l'onde; 
Ny pour voir des palais éleuej iuf qu'aux deux. 
Et qui font de Paris le miracle du monde. 

Ceft pour y voir Seguier, le Solon de nos iours. 



Le chancelier Séguier l'accueillit bien b lui donna le 
titre de confeiller d'Ëtat; mais Maynard efpérait da- 
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vantage: fa fortune était « grande pour le village, 
mais petite pour la Cour, » . fa famille nombreufe ; il 
aurait voulu, ce que Balzac défirait pour lui dans une 
lettre adrelTée à Chapelain (la décembre 1645), que 
Solon (Séguier) donnad quelque lucratif emploi « au 
predre de la déelTe Thémis. » 

En outre, parmi les lettrés de l'époque, bien peu le 
connailTaient ; on accueillit même aifez froidement ce 
revenant de la Cour de Henri IV ; il s'en plaint avec 
amertume dans cette épigramme : 

En cheueux blancs, il me faut donc aller 
Comme vn enfant tous les i ours à Tejcole : 
Que ie fuis fou d'apprendre à bien parler, 
Puifque la mort veut m'ojler la parole ! 

Au bout d'un an, il fe découragea, & reprit le che- 
min de l'Auvergne: 

Deferts où i'c^ vécu dans yn calme Jî doux. 
Pins qui d'vnjî beau verd couurés mon hermitage, 
La Cour depuis yn an me fepare de yous. 
Mais elle ne fçauroit m'arrejîer d'auantage. 

La vertu la plus nette y fait des ennemis. 
Les palais y font pleins d'orgueil fi» d'ignorance, 
le fuis las d'y fouffrir, fi» honteux d'auoir mis 
Dans ma tejie chenue yne vaine efperance. 
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RiiicuU abufé ie cherche iufoûtien 
Au pais de la fraude, où Von ne trouue rien 
Que des pièges dorej & des mal-heurs célèbres, 

le me veux dérober aux iniures du fort, 
Et fous l'aimable horreur de vos belles ténèbres 
Donner toute mon ame aux penfers de la mort. 

Malgré ces beaux fentiments, fi bien exprimés, 
Maynard revint à la Cour plufieurs fois encore : il y 
paiîa plufieurs mois vers la fin de 1 64 5^ & y retourna 
encore en 1646. 

Balzac s'était mis en tête de marier Maynard : le 
poète avait depuis longtemps conçu une palfîon très 
vive pour une demoi Telle noble, U que fialzac nous dé- 
peint fort entichée de fa noblefTe ; nous ne la con- 
naiflbns que fous le nom de Cloris ; c'efl à elle que 
Maynard a dédié fon ode : A la Belle Vieille, une 
des plus belles qui aient été écrites dans notre langue. 
t Balzac s'adrefle à t la Cloris de M. Mainard » : 

« £n vn mot prenez poiTelTion du nom de Cloris 
par vn adte folennel b dont Cloris ny Menandrë ne fe 
puiiTent defdire. . . Mais il faut pour cela que vous difiez 
ouy. » 

11 la décide à venir à Balzac, U lui ménage une en- 
trevue avec Maynard -, l'entrevue a lieu, & Balzac tout 
joyeux écrit à Chapelain : « Si vn prophète vouloit 
faire rameur à vne fybille, il faudroit qu'il vint prendre 
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icy des leçons & qu'il efUidiat ce que Menandre y dit 
à Cloris. 9 (27 juin 1644) 

Cependant Balzac ne réufldt pas. Pourtant il écrivit 
encore le 22 janvier 1646, en parlant du tcher Préfî- 
dent s (Maynard), qu'un nouvel infuccès avait décou- 
ragé : « le prétends le reconcilier auec cefle bonne 
DeefTe, la pieufe U charitable efperance, qui tient 
touQours bon contre le mal-heur U n'abandonne la- 
ndais le malheureux, non pas mefme après le nau- 
frage, non pas mefme dans les chaifnes, pas mefme 
fur Techafaud. » 

Maynard était venu, en 1646, une dernière fois à 
Paris pour publier fes œuvres nouvelles ; il efpérait que 
ces poéPies, dont il fentait la fupériorité fur fes pre- 
/niers vers, lui vaudraient un furcroft de gloire, U en 
même temps lui attirerait les faveurs de la Reine-Ré- 
gente U de Mazarin. 

Ses œuvres parurent j U malgré fes démarches mul- 
tipliées à Fontainebleau U au Palais-Royal, il n'obtint 
qu'une gratification de mille livres, pour fa dédicace à 
Mazarin. 

Défolé de cet infuccès, un peu honteux de cette 
pourfuite infrudueufe de la fortune qui le fuyait, il 
repartit pour Saint-Céré, où il mourut, prefque en ar- 
rivant, le a 8 décembre 1646. 

Maynard laifTait quatre enfants : Charles, fon fils 
atné, le fils préféré, qui époufa M"* de la Ronade de 
Salers, U qui fut gentilhomme du roi ; 
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François, qui, en 1 644, date du teftament de Maynard, 
n'avait pas 2 5 ans ; 

Marie, religieufe profeiTe à LiiTac-les-Figeac ; 

Hyppolyte, fur laquelle nous n'avons aucun renfei- 
gnement. 

Si l'on ajoute à ces quatre enfants le fils mort avant 
le voyage de Maynard à Rome, en 1633, & qui fut, 
comme on l'a vu, la caufe première de ce voyage , 
une fille, morte vers 1640, & une autre fille, Anne, 
l'aînée, qui fut enterrée le 9 février 1645, on com- 
prendra que Maynard ait pu dire, dans une de fes lettres, 
qu'il avait peuplé de fes enfants toute une province. 

le phyfîque de Maynard nous eft révélé par le por- 
trait qui eft en tête de l'édition de fes œuvres (1646) : 

« Ceft, a dit un biographe, un vifage plein, d'allure 
cavalière, avec la mouftache & la mouche finement 
trouffées, le menton rafé complètement , l'œil auda- 
cieux fous des arcades fourci Hères très prononcées. Une 
chevelure affez épaifle encadre la tête de quelques 
boucles défordonnées. «Ajoutez à cette defcription, qu'il 
était de petite taille, & qu'il devint replet vers la fin de 
fes jours, que fa converfation était agréable b fon hu- 
meur égale, vous faurez ce qu'était Maynard à foixante* 
quatre ans. 

Né au milieu des difcordes civiles qui défolaient la 
France, pendant la Ligue & au lendemain des guerres 
de religion, d'une famille de l'âpre Quercy, il avait le 
tempérament généreux des hommes du feizième fiècle, 
qu'il femble repréfenter encore au dix-feptième. 
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Portant au cœur des rêves de gloire, il était venu 
très jeune à la Cour, b s'était d'abord laifTé grifer par 
ratmofphère enivrante qui l'entourait. Ma'is, dans les 
bons ou dans les mauvais jours, il fut conferver pur en 
fon âme le culte de l'amitié. 

Nous avons vu qu'il n'abandonna pas Carmain U 
Baflbmpierre dans l'infortune ; difgracié lui-même , 

I 

Maynard ne ceiTa de faire des démarches auprès de 
fes amis refiés à la Cour, pour obtenir leur mife en 
liberté : il écrivait à M. de Preflac, greffier en chef au 
Parlement de Touloufe, qui fe trouvait alors à Paris : 
• Oh ! que ie feray heureux de vous reuoir à Caflel- 
nau, en ellat de vider auec moy quelques bouteilles à 
la fanté de nos iUuHres amys, & plus heureux encore 
fî nou^ bruslions tous les fagots du bois de Bre^ac pour 
célébrer par vn efclatant feu de ioye le retour à la li- 
berté de ces deux héros, de qui, vous U moy, ne fom- 
mes iamais las de parler. . . » 
Et ailleurs : • 

« Vous fçauez que mes pères ne m'ont lailTé que peu 
de biens, & que ma famille efl aiTez nombreufe ; avec 
tout cela fçachez que A l'on mettoit ces deux illuflres 
malheureux à vne rançon qui pafTat la portée de leur 
richeffe, & s'il falloit que leurs amys & leurs feruiteurs 
les aydaflent de la bourfe, ie leur bailleray de bon 
cœur la meilleure partie de la dot d'vne fille que ie vay 
marier, deut elle demeurer en perpétuel célibat. » 

Au refle, s'il favait refier fidèle à fes amis, il favait 
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aulfî bien rendre judice au mérite de fes ennemis que 
flageller leurs travers. 

Lors de la maladie de Richelieu, en 1633, il écrivait 
à Colletet : « II faut prier Dieu qu'il nous conferue ce 
grand homme ; tous les fiecles ne portent pas des hom- 
mes extraordinaires comme luy; & fi nodre vaifleau 
auoit perdu ce pilote, fon timon ne fe verroit plus gou- 
uemé par des mains fi fortes & fi Cages. » 

Ardemment épris de la vérité, comme de la vertu, 

il déplorait refprit d'intolérance d« fon époque, & en 

raillait les fuperflitions. 

M. de Preflac, malade, s'était livré à un de ces re- 

hauteurs qui, de nos jours, n'ont de crédit que chez 

les rudres des villages po'dus, & qui en ce temps-là 
étaient, comme on le voit, en honneur, même au Par- 
lement. Maynard lui écrivait pour l'en détourner : 

■ La palfîon que i'ay pour vous e(l vne lunette qui 
grolfit les obieâs de mon imagination, & il me femble 
que voflre iambe efl p)jus enflée que la rhétorique des 
declamateurs qui corrompirent la pureté de la langue 
latine. Vne main qui s'efcrime tpute la iournee d'vn 
marteau ne fçauroit edre douce, & à moins que d'auoir 
vn corps de cuiure, il y a du péril à fe laifTer manier 
à vn chaudronnier comme efl celuy qui vous traitte ; 
ces gens extraordinaires me font toufîours fufpeAs, & 
mon aduis efl qu'on doit rarement employer vn ou- 
urier hors du mefiier dont il fait publiquement profef- 
fion. » 

/ 
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Travailleur infatigable, chercheur inafTouvi, il fe 
confolait des déceptions de la vie en étudiant fans 
cefTe ; fur la fin de fes jours, il écrivait à Scarron que 
fes penfées poétiques le réveillaient la nuit, U que 
jamais il ne s'était fenti plus grand défîr d'apprendre 
U d'écrire. 

Son œuvre peut fe claffer en deux périodes bien 
dîftinéles : l'influence de Malherbe fur fon efprît fut le 
fignal d'une complète transformation. 

Ses premiers ouvrages , les Pèéfies de 1 6 1 3 , Le 
Phiîandrej les vers publiés dans divers recueils contem- 
porains, font écrits avec facilité; ils coulent de fource ; 
on fent ch'ez l'auteur un admirateur palllonné du fei- 
zième fiècle, un émule timide des Italiens raffinés qui 
brillaient à la Cour de Marie. 

Mais, comme à la Cour aulti, il règne dans ces vers 
une grande liberté d'allures : les mots fe répètent ; les 
images chatoyantes reviennent fréquemment; les vers 
enjambent les uns fur les autres. Tous ces défauts 
firent que plus tard Maynard oublia les qualités indif- 
cutables de fes premières œuvres, & qu'il ne voulut 
jamais les réimprimer. 

Les œuvres poftérieures de Maynard fe reffentent du 
contaél du poète avec l'école de Malherbe. 

Il puifa dans l'exemple du maître un grand amour 
pour la forme, qu'il pouffa même ^ plus loin que fon 
devancier : c'eft ainfi qu'il voulut que chaque vers ex- 
primât une penfée entière ; c'ed ainfî qu'il apporta à la 
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verfîfication des (lances les modifications que nous 
avons fignalées déjà, b que Malherbe n'adopta qu'à 
fon exemple. 

Il voulut aulll introduire dans notre langue l'habi- 
tude qu'il avait de juxtapofer deux adjeéUfs, dont l'un 
devenait par cela même fubflantif. 

Il tenait beaucoup à fes innovations : 

« Pour les vaillants héroïques, i'efpère que vous 
leur donnerez vollre pafleport U que vous les foufirirez 
comme on A>ufrre les amoureux pqfionnej U les /ça^ 
uants mélancoliques, » écrivait-il à de Flotte, U à 
Taleman j 

■ le fuis rauy de faire d'vn adiedtif vn fubllantif. » 

II tenait vivement à féparer fes vers les uns des au- 
tres, & écrivait à de Flotte à ce fujet : 

« Pour ce que vous m'efcriuez du détachement de 
mes vers, vous auez le nez trop bon pour ne point 
connoillre que c'efl vne façon que i'aifcéle & contre la- 
quelle il y auroit bien de la peine à me faire reuolter: 
deuant toute la terre ie fouftiendrois que c'efl la bonne 
façon d'efcrire. » 

n n'était pas moins rigoureux pour la pureté des 
termes, & c'efl lui qui a fait donner à l'adjeâif eni^ma- 
tique fon orthographe aâuelle, alors que de Flotte vou- 
lait récrire, à la mode du temps, enigmatic: 
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Très défireux de perfedionner ce qu'il feifait, il 
corrigeait fans cefTe les produâions de fa plume ; il 
les envoyait enfuite à de Flotte, Ton confident, U les 
foumettait a Tes obfervations ic à celles des amis aux- 
quels de Flotte communiquait (es envols : 

« Mes vers François ont tant de peine à me fatisfaire, 
que de loo i'en rejette 90. » 

Ses lettres font pleines de fes envois à de Flotte ; dé 
Flotte corrigeait, mais parfois Maynard n'adoptait pas 
fes correflions ; quelquefois même, il fe fâchait : 

« Pour traitter dans noflre liberté ordinaire, ie vous 
diray que i'aymeroîs mieux ne Faire point de vers, que 
d'acquiefcer à quelques-vnes des correélions que vous 
m'auez enuoyees, par exemple à celle-ci : . . . Maynard 
ne parle point comme cela, & îe fçay qu'il ne fe peut 
mieux dire que... » 

Malgré ces boutades, Maynard corngeait & revoyait 
fouvent fes vers; aulti les poéQes qu'on publia en 1638, 
& furtout celles qu'il fit éditer en 1646, font-elles de 
beaucoup fupérieures aux premières. 

L'édition de 1638 contient feulement trente-quatre 
pièces de Maynard j en tête, une ode à de Flotte ; puis 
un recueil d'épigrammes. Maynard n'avait point, nous 
l'avons vu, dirigé cette publication, mais elle avait été 
faite d'après le plan qu'il avait adrefTé à de Flotte, & 
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prefque toutes les pièces qui font contenues dans ce 
recueil figurent dans l'édition de 1 646. 

L'édition de 1646 contient des fonnets, des épi- 
grammes U des odes. 

Nous avons déjà emprunté plufîeurs fonnets à ce 
volume, & nous ne nous arrêterons pas à de longues 
citations : l'ouvrage mérite une lefture complète, 
b aurait dû' clafTer Maynard parmi nos premiers 
poètes. 

Tous les recueils du temps ont reproduit l'ode à la 
BeïU'VieiUe : ]e ne puis cependant mieux faire qu'en 
reproduire ici un paHage, pour montrer à quel degré 
s'élève parfois la vigueur de ce poète, trop oublié de 
nos jours : 

Ce Tieft -pas d* auiourd'huy que te fuis ta conquejie. 
Huiâ lufires ont fuiuy le iour que tu me pris; 
Et i'ay fidéllement aymé ta belle tejie 
Sous des cheueux chajieins &fous des cheueux gris, 

Cejî de tes ieunes yeuit que mon ardeur efi née; 
Ceft de leurs premiers traits que iefus ahhatu: 
Mais tant que tu bruslas dufiamheau d'hymenee^ 
Mon amour Je cacha pour -plaire à ta vertu. 

lefçay de quel refpeâ il faut que ie t'honore; 
Et mes refferttimens ne Vont pas violé. 
Si quelquefois i'ay dit le foin qui me deuore, 
Cefi à des confidens qui n'ont iamais parlé. 



0^ 
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Pour adoucir V aigreur des peines que i' endure, 
le me plains aux rochers, & demande confeil 
A ces vieilles forefis, dont l'efpaiffe verdure 
Fait deji belles nuits en dépit dufoleil. 

L'ame pleine d'amour fi» de melancholie. 
Et couché fur desfieurs & fous des orangers, 
Vay monjhé ma blejjure aux deux mers d'Italie, 
Et fait dire ton nom aux échos ejîrangers. 



Regarde fans frayeur la fin de toutes chofes, 
Confulte le miroir auec des yeux contens. 
On ne voit point tomber ny tes lys ny tes rofes, 
Et l'hyuer de ta vie ejl ton fécond printemps» 

Pour moy, ie cède aux ans, & ma tejie chenue 
M'apprend qu'il faut quitter les hommes & le iour. 
Mon fan^fe refroidit, ma force diminué; 
Et ie ferois fans feu, Jî i'ejioisfans amour. 

L'élève a dépafîé le maître; Malherbe n'a rien fait 
qui foît à la hauteur de ces vers. Et chez Maynard, 
les citations fe pourraient multiplier; fans parler de 
l'ode à Alcype qui eft célèbre, on trouverait à chaque 
page des vers remarquables : 

Vn excès d'aife me tranfporte ^ "il 

Qjie mortel n'a îamais connu : 
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La guerre domejiique efl morte. 
Et le bon fiecle ejï revenu ! 

Le laboureur fi» fa famille, 
Entre les ris fi» les chanfons. 
Feront tomber fous la faucille 
La iaune beauté des moiffons : 
Le marchand fur le bleu de l'onde 
Pour s'enrichir verra le monde 
De Vyn iufques à l'autre bout. 
Et dans le cours de peu d'années 
Mon roy fera nomme partout 
Le roy des terres fortunées. 

A côté de cette invocation à la Paix, où déborde la 
joie de voir Te terminer la guerre civile , il faut placer 
ces quelques vers où un père pleure la mort de fa 
fille; leur triflefTe contraflera avec la fonore gaieté de 
la pièce précédents : 

Celle qui fut tout Vefpoir de ma vie 
Efi à cefte heure à la merçy des vers; 
Le fort remply de malice fi» d'enuie 
L'a feulement monftree à Vvniuers. 

Qjte deuiendray-ie après vn tel naufrage? 
Q}ii tafchera de modérer mon dueil? 
\ Qui foufiiendra lefoibîe de mon age^ 
Et promettra des Heurf à mon cercueil? 
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Ses épigrammes, dont la plupart font imitées des 
anciens auteurs, renferment aulli de fort beaux vers. 
On a accufé Maynard (Malherbe & Balzac entre autres) 
de ne pas rechercher affez le trait final ; Maynard en 
convenait, U prétendait qu'il évitait même les pointes 
avec beaucoup de foin. On doit avouer malgré tout 
que, dans bien des cas, le tercet final couronne la 
pièce tout entière, & que les x:ritiques font mal fondées. 

Je n'en citerai qu'un exemple : 

Cîoris vit fous les dures lois 
D'yn mary dont la re/uerie 
Le fait me/me ialoux des Rois 
Q}ii font peints dans fa galerie» 

Il luy prefche que le deuoir 
L'oblige à fuir ma rencontre; 
leferoy priue de la voir. 
Sans lefonge qui me la monfire. 

Ce douxforcier de mes ennuis 
Me Vameine toutes les nuis. 
Tant il eji foigneux de me plaire. 

Que mon fort eft capricieux! 
Pour voir le Soleil qui m'éclaire 
Il faut que ie ferme les yeux. 

Dans bien d'autres pièces, que Maynard intitule 
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epigrammeSf le. trait final eft inutile, fit on ne l'y con- 
cevrait guère : c'eft plutôt ici une épitaphe qu'une 
épigramme. \ 

L'enfant mis dans ce tombeau 
PaJJa pour vn petit ange. 
Tout ce que Von voit^e beau 
Mérite moins de louange. 

Le pauuret borna Jon cours 
Défi peu de matinées ^ 
Que le nombre de fes iours 
N'acheua,que deux années. 

On doit regretter /a mort; 
Mais fans accufer le Sort 
De cruauté, ny d'enuie: 

Lejîecle efijî vicieux, 
PaJJant, quvne courte vie 
EJl vne/aueur des deux. 

Il ne faut pas ici regarder feulement l'étiquette, & 
on peut appliquer à quelques épigrammes de Maynard 
ce que Malherbe difait à Racan qui lui reprochait les 
fonnets irréguliers : *« Si ce ne font pas des fonnets, 
ce font des vejrs, »... & fouvent de fort beaux vers. 

Maynard ne publia pas tous fes vers ; fans parler de 
ceux qu'il répudia, de ceux qu'il avait choifis St que de 
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Flotte le difTuada d'imprimer (!T y en a pluPieurs pièces 
dans les manufcritsde la Bibliothèque de Touloufe), il 
avait écrit une férié de poéfies libres, « gaillardes, • 
comme il les appelait, Se. qu'il dedinait à voir le 
jour : 

a Vous ne me parlez point, écrivait-il à de Flotte, 
de ces pièces gaillardes que ie vous ay enuoyees ; il 
faut de deux chofes l'vne, ou que vous ne les edimiez 
pas, ou que vous aprehendiez la mort & qu'il vpus 
fafche que la ledure de ces galeiiteries augmente vodre. 
confélfîon d'vn article. le vous aduoue que ie les ayme 
U que ie les mets au nombre de mes plus raifonnables 
ouurages... Vous les fupprimerez, fî vous iugez qu'elles 
puilTent nuyre à la réputation de ma plume ou à ^eWe 
de ma confcience. » 

\ 

Nous ne publierons que des fragments de ce recueil, 

connu fous le nom de « Priapées, » non que nous 
craignions que cette publication puilTe nuire à la répu- 
tation de Maynard; bien au contraire: les Priapées, 
comme fafture de v/ers, comme pureté de ftyle, doi- 
vent être clafTées parmi les meilleures œuvres du poète; 
mais la crudité des termes, &. la liberté excelfîve du 
langage, rendent cette impreflion fort délicate ; aull! 
profîterons-nous de l'autorifation que l'auteur donnait 
à de Flotte, de les lailTer manufcrites, U n'en citerons- 
nous que quelques extraits. 

Pourtant nulle part Maynard n'ed plus habile que 
dans'ice paflage : 
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Chaque Priape du vieux temps 
Couchait entre deux concubines. 
Et c^s gaillards viuoient contents 
Dans les bras des nymphes voifines. 

Toute la nuit & tout le iour 
Leurs fougues ejloient occupées 
A guérir doucement l'amour 
Des Dryades tt des Napees. 



Nulle part i! n'a plus de verve que dans cette épi- 
gramme ; 

Rides que vos difformité^ 

Ont des puiffances merueilleufes, 

A chaftier les vanitej 

Des beautés les plus orgueilleufes ! 

Catin que Von vit autres fois 

Traiter me/me le caur des Roys 

Auecque de la tyrannie, 

Auiourd'huy fe vante partout 

Qjte mon palefrenier la fout. 

Et mon palefrenier le nie ! 

\\ exiftait encore, lorfque de Flotte publia, après la 
mort de Maynard, les lettres du poète, des poëfies de 
Maynard contre les phantho/mes des tyrans : d/e Flotte en 
annonce la publication pour plus tard, àette pro- 
mefle n'a jamais été réalifée; & à peine peut-on, dans 
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le recueil où Conrard inrcrivait toutes les poéfîes qui lui 
étaient adrefTées (Arfenal, manufcrits), retrouver quel- 
ques-unes de fes poéfles, la plupart fans fignature. 

Le profateur, chez Maynard, e(l moins connu que le 
poète; cependant, de l'aviSvde bien des critiques, U à 
jude titre félon nous, il mérite d'être clafle parmi les 
premiers écrivains de fon époque, tant pour fa profe 
que pour fes vers. 

Les extraits que nous avons empruntés à fes lettres 
n'ont pu donner qu'une imparfaite idée du ftyle char> 
mant de ces pages écrites au jour le jour, fans prépar 
ration ni travail, tour à tour trides ou gaies, févères ou 
railleufes, fuivant l'événement qui les avait infpirées 
ou l'homme à qui elles s'adrefTaient. 

Maynard a été fort eflimé de fes contemporains : lié 
tfvec tous les littérateurs iliudres de fon époque, on pour- 
rait multiplier lesélogesqui lui ont été prodiguéspar eux. 

Malherbe le regardait comme un de fes meilleurs 
difciples, &*« l'homme de France qui faifait le mieux 
les vers» (d'après Tallemant des Réaux). Et cependant 
Maynard n'avait encore prefque rien écrit de ce qu'on 
confidère, à raifon, comme fes meilleurs vers, s 

Balzac qui , cependant, ne fut pas toujours julle 
pour Maynard dans fes appréciations, s'écrie, en 1645, 
après avoir, rendu hommage a la « belle & noble fa* 
cilité • de Maynard : a Quelle vieillefTe, bon Dieu! 
fera celle-là, (1 elle réulfît en Cour, en Amour U en 
poéfie ! • 
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Chapelain écrivait à Maynard, en 1640 : « Voflre 
bienueillance eft d'ornement à quiconque la poiTede, & 
il ne faut que n'eflre point fou pour la conferuer auec 
toutes fortes de foins, & pour ne rien oublier afin de 
ne pas la perdre. Et ie dis cela, MonPieur, quand il n'y 
auroit en vous que la bonté & la generofité. le vous 
laifTe à penfer ce qu'il y faudroit adiouller pour ces 
rares dons d'efprit et de delicatefle en quoy, depuis 
Malherbe, il y a fi longtemps que vous tenez le premier 
*Ueu entre tous ceux qui fe méfient de la belle poéfie 
dans ce fiecle. Vous elles noftre mai (Ire, & le ferés 
toufiours, quelques modeftes fentiments que vous ayés 
de voftre propre mérite ^ & nous ne vous faifons que 
iufb'ce lorfque nous vous déferons ceft honneur. Il n'y 
a aucun genre de ce bel art où vous ne peu (liez ex- 
celler, fi vous n'efliez parefTeux; & quiconque a mis 
les odes au point que vous aués fait eud bien fourny 
l'héroïque, it eflouffé le fort de ma trompette enrouée, 
fi le trauail ne luy euft point fait de peur. Vous vous 
contentés de mettre en vous iouant les epigrammes en 
leur perfeftion. » 

Et ailleurs : « Vous pouuez aufli bien prétendre à 
la principauté dans la profe que dans les vers. » 

11 ferait trop long d'énumérer ici les éloges qui lui 
ont été décernés : dans le concert de louanges qui 
^'éleva fur fa tombe, toutes les notes fe firent en- 
tendre , 

L'amitié, nous l'avons vu, éleva fa voix la première; 
puis les écrivains, les poètes, avep Ménage, Théophile, 
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Colletet, .Racan, Boifrobert, Chevreau, le père Rapin, 
Voiture, Gomberville qui écrivit la préface de Tédition 
de 1Ô46;... la critique, avec Boileau qui, parmi les 
modernes, plaçait Maynard au premier rang. 

Rien ne lui fit défaut, pas même le tribut d'hom- 
mages du grand Corneille, pas même la note comique 
que donnait Scarron dans ce quatrain plein de verve : 



Maynard qui fit des vers fi bons 
Eufi du laurier pour recompenfe ; 
O fiecle maudit ! quand i'y penfe. 
On en fait autant aux iamhons ! 

pas même l'éloge officiel du difcours académique que 
Houdart de la Motte, appelé à remplacer Thomas 
Corneille blu fauteuil de Maynard, ne manqua pas de 
prodiguer à fon prédéceffeur. 

Au xviir fiècle, Maynard fut un peu oublié ; la réac- 
tion excelfîve qui eut lieu à cette époque contre les 
pdètes de Cour du fiècle précédent, engloba Maynard 
dans la réprobation qui atteignait Tes contemporains. 
Cependant les critiques font grand cas de fes poéfies ; 
Se. môme, Vohaire qui difait : « 11 rede de Maynard un 
grand nombre de vers purement écrits; les vers de 
Maynard font fort beaux, » ne dédaigna pas de refaire 

I 

certaines de fes poéfies, & fes copies font fouvent re- 
gretter l'original. 

Au XIX* fiècle, Maynard a été l'objet d'études incom- 
plètes &. de rééditions partielles. C'efl ainfi que M. Du- 
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rif d'Âùrillac a écrit une étude humouridique fur le 
poète; qu'un Xôuloufain, M. de LabouifTe Rochefort, 
a préparé une édition de fes œuvres, & publié des 
Lettres biographiques dans lefquelles, au milieu d'une 
foule d'anecdotes, au moins inutiles, on rencontre quel- 
ques curieux renfeignements. 

M. Pr. B.lanchem|iin a réédité Le Phiîandre^ quelques- 
unes des poéfies inférées dans des recueils du temps, 
*t les œuvres de 1646. Les Priapéés ont été publiée» 
en 1864a Freetown (Genève). 

Mais aucune de cesvéditions n'ed complète, & on 
rencontre dans les biographies de graves erreurs. 

Nous avons , en entreprenant ce travail , défiré 
faire connaître à notre génération, qui l'rgnoî-e, l'œuvre 
entier de ce poète, que la haine injufte de Richelieu a 
feule empêché de refter au premier rang des écrivains 
du XVII* fiècle. 

Sainte-Beuve écrivait : « Maynard mériterait une 
étude complète, & je n'ai pu lui accorder ici qu'un 
rapide fouvenir. » PuilTions-nous avoif rempli le défir 
de l'éminent critique, & contribuer à rendre à Maynard 
la place qu'il doit occuper! 
U 

Je ne veux point terminer cette notice, fans remer- 
cier ici tous ceux qui ont bien voulu me communiquer 
les précieux documents qu'ils pofledaient : MM. de 
Lavaur-Laboifle & Carrère de Maynard, defcendants 
du poète, de Colomb , qui a relevé à Saint-Céré tout 
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ce qui concerne le poète ; Tamifey de la Roque, le cri- 
tique érudit qui a tiré de l'oubli les correfpondances, G 
intéreffantes pour l'hiftoire littéraire du xvii* fiècle, de 
Chapelain Se. de Balzac. 




LES 



ŒVVRES 



^ 



DE 



FRANÇOIS 
MENARD 

DEDIEES 

Le Marqvis d'Ancre. 
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chez François Iacqvin, demeurant ruë 

des Marions, au tenant du collège 

du Treforier. 
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DE CONCHINE DES COMTES 
DE LA PENE, MARQVIS D'ANCRE, 

PREMIER GENTILHOMME DE LA CHAM- 
BRE DV ROY, LIEVTENANT POVR SA 
MAIESTE EN PICARDIE, GOVVER- 
NEVR d'AMIENS, PERONNE, 
MONTDIDIER, ROYE, &C. 



Mon 



SEIGNEVR, 



Ceux à qui les vidtoires donnoient des coronnes de 
laurier, voyant (}ue c'efloit la condition des hommes de 
rendre le tribut à la mort, & que le cours des années 
renuerfoit les Empires, U couuroit d'oubly la gloire des 
plus braues, pour rendre leur valeur immortelle, & 
triumpher du temps aufli bien que de leurs ennemis, 
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ils en confacroient les derpouïlles aux temples des 
Dieux, comme à ceux qui font loy au changement des 
faifons, & qui demeurent touGours en mefme ellat. 
AinQ pour faire voir aux Gecles à venir que celle 
qu'Amour me commande de feniir efl l'vnique foleil 
de beauté, dont les attraits viâorieux triumphent de 
tout le monde : le voue ce tableau de mes affeâions, 
U des appas de ma belle au temple de voftre gloire, 
qui feule peut empefcher que l'iniure du temps n'en 
terniffe les couleurs. le fçay bien que l'offrande ell 
indigne d'vn autel fî releué ; mais, quoy ! les facrifîces 
n'efgalent iamais la grandeur des Dieux. Receuez donc 
s'il vous plaifl, Monfeigneur, ces premier traiéts de ma 
plume, attendant que le Ciel face naiflre quelque oc- 
caQon, en laquelle vous puifllez mieux recognoiftre 
l'affeâion de, 

monseignev;r, 

Voftre tres-l^umble U. tres-obeïlTant feruiteur, 



François Menard. 



CjftAâXAAâXiAiX&AlXi^AXAAâX^ 



AV LECTEVR. 



Lectevr, 

Ces vers font les tableaux de mes afTeftions. Amour 
en fut le peintre, U ma plume le pinceau : Si tu 
blafmes les traits de cell ouurage, tu of!ences Amour, 
U coulpable te rends indigne de fes faueurs : toutes- 
fois îe te crois auoir l'ame trop bien fai^e pour en 
vfei ainfi. 



r' 
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A MONSIEVR MENARD 
Aduocat en la chambre mi partie de Caftres. 

IE n'eufle iamais creu voir ton ame glacée 
Par les flèches d'amour en fin eflre percée, 
Qui fouloit par defdain les myrthes de Cypris : 

Il faut que ceil œil foit de nature diuine, 
Dont les charmants attraits ont mis en ta poitrine 
Ce feu facré, qui t'a fi viuement efpris. 



le bénis le moment où tu reoeus Tattainte 
Par cet œil, le fubieâ de ta mignarde plainte, ^ 
Qui te fait exaller tant d'amoureux foufpirs : 
Car fans luy tu n' aurais offert en facrifice 
Sur Phocide tes vœus, ny ton cœur dans Erice, 
Et pour eftre immortel efclorre tes deflrs. 



Heureux, qui comme toy, de fa flame nouuelle 
A pour caufe première vne Nymphe fi belle. 
Il trouue de la gloire en fa captiuité : 

Et ne peut, efchaulTé de fa douce prefence, 
Que d'vn vol glorieux au ciel il ne s'eflance. 
Pour y chanter fon heur iufqu'à l'éternité 



FRANÇOIS MENARD. 



Pour t'af&anchir d'oubly, & vaincre le trefpas, 
D'eftre amant feulement aflez ce n'efloit pas, 
(Mon Menard) il falloitque tu fufles po€te: 

Car ie fcay qu'il y a vn bon nombre d'amans, 
N'ayant côme tu fais, fceu peindre leurs tourmens, 
Qui gifent fans honneur, foubs la cendre muette. 

l'euil^ mieux autresfois veu TÂfcrean defcendre 
Que toy, dans Cytheron, ou fur l'eau du Méandre 
Les Signes s'efgayer : mais plus ie n'oferois 

Approcher le rameau qui dignement t'ombrage, 
Et ton chef glorieux, & ton diuin ouurage, 
Ny mes chans efgaller au doux air de ta voix. 

Celle donc qui d'amour première ouurit le temple 
A tes feux, U celuy qui t'a feruy d'exemple 
A grimper fur Parnaffe, & boire la liqueur 

D'Hyppocrene, mérite vne immortelle gloire, 
Puifqu'ores le premier des preilres de mémoire. 
Tu es fils de Cythere, k, des Mufes l'honneur. 

François le Bailly, 

Sieur de Vtuchtrine & de StinAe Vertu, doAeur 
es droiaa, Aduocat en Parlement. 
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AV MESME. 

A V ciel de l'amoureux empire, 
l\ Thalie fur-hauffant fa voix : 
Pfir l'organe de ce François, 
R'enflamme l'amoureux martyre. 

— Menard en fes efcrits; fans ceffe 
Soubs leur amoureufe aâion, 
Nous picque de la paflîon 

Qui le picqua pour fa maitrelTe. 

— Aux traits de fa parfaiéte Amie, 
Nos cœurs au trauail endurcis, 

Gouftent les amoureux foucis, 
Defquels il rëpaiflbit fa vîe. 

P. DE Lavdvn , 

Sieur d'Aigtlien. 
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LA BELLE CLEANDE. 



Œi L beau, chafle, diuin, dont les traits de beauté 
Portent dedans le ciel leur pointe glorieufe : 
Idole de mon ame k. douce 8& rigoureufe 
Tappens à vos autels ma chère liberté. 

Ces vers, où le pinceau de ma fidélité 
Trace les traits diuers de ma peine amoureufe, 
Ne font voir qu'en pourtrait ma vie langoureufe, 
Comble de ma douleur 8& de ma loyauté. 

le chante comme vn Cigne, U. renforce ma plainte 
Au point que le dellin dVne mortelle attainte, 
Menace de couper la trame de mon iour. 

* 

Si ie vis, c'ell pour vous lumière de ma vie, 
Si ie meurs, vos beautés ont mon ame rauie, 
Mais vif ou mort ie n'ay autre bien que l'Amour. 




LES o4 élVOV 2^J 
DE CLEANDE 

PAR FRANÇOIS MENARD 



SONNETS. 



I. 



isii êLim beau defir, ie yole dans les deux 
Où ynfoîeiî reluit plein d'ef clairs & d* orage. 
Mais pour glacer l'ardeur de mon hautain 
courage 
Il faut qu'il /oit moins beau, ou que ie fois fans yeux : 

Si ie hrufle mon ai/le aux rais viâorieux 
De ce bel ail qui tient les clefs de mon feruage. 




14 LES AMOVRS 



Ma cendre fera belle, & riche mon dommage^ 

Puis que pour partisans lauray les plus grands Dieux. 

Dès que i'ay y eu flamber f es pudiques lumières, 
Et mille doux regards voler fous fes paupières, 
le defdaipie la terre & la clarté du iour, 

le yeux donc yers mon Aftre eflancer ma volée, 
Car le ciel glorieux fera le maufalée 
De mon dejir bru/lé par lefoleil d'Amour. 



II. 

Tel efloit ce bel aftre alors que ie le vi, 
Ainfi que lefoleil qui reluit fans nuage. 
Et mon vouloir mefutft doucement raur 
Qjie Ven chéris la perte & bénis le feruage / 

Son beau regard eftoit de tant d* appas fuiui, 
Qjii comme doux efclairs partoient defon vif âge, 
Qji' il fallait m* aduoûer fans ame ou fans courage. 
Pour m'e/loigner du ioug où ie fus ajferui. 

Mille petits Amours comme ieunes abeilles 
Voletoient doucement fur les rofes vermeilles 
Defon teint où la grâce auoit logé fes traits. 

Bref on voyait en luy briller tant de lumières, 
Qjie les aftres plus clairs n*eftoient que les pourtraits 
Des rayons qui luyf oient foubs fes belles paupières. 



DE CLEANDE. 15 



III. 



Mon feu va rejfemhlant au feu £yne Veftale . 

Qyi chqfte me confume, & iamais ne s'ejîaint, \ 

Et le trait dont ie fuis fi doucement attaint, 
A l'infaillible trait du malheureux Cephale. 

Cefte pudique ardeur à mon ame fatale 
Atije mon euuie, & ce beau trait empraint 
Au marhre de mon caur le pourtrait doux &faint 
De celle qu'en beauté Cypris ntefme n'efgale : 

Ce trait qui va blejfant ma chère liberté 
Efifi beau &fi doux, quen ma captiuité 
Mon ame par fa pointe en extafe eft rauie ; 

Et ce feu m'efiplus cher que la clarté du iour; 
Car s'il ne me brufioit ie fer ois fans amour. 
Et fans amour, hélas! ie n'aurois point de vie. 



iiii. 

Agreahle langueur, feul fruit de ma pourfuite, 
La pointe de tes traits efifi douce à mon caur, 
Qjie parnty les ajfaus de ta chère rigueur 
le bénis laprifon où ma vie efi réduite.. 

Les larmes de mes yeux par vne ondeufe fuite. 
Coulons dejfus ma face aigrijfent ta douceur^ 
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Mais ie m'ejfuye aux rais de cet ajire vainqueur ^ 
Par qui ma liberté doucement fut feduite, 

yiure, aymer 6» languir me fiait ef gaiement. 
Car vnfi beau foleil va mon ame allumant, 
Qjie yiûrefans V aymer ce ne ferait point viure. 

Puis que loin defon iour ce n'eji quobfcuritê; 
Aujppour ce flambeau ie veux ma pointe fuiure^ 
Et d*vn naud étemel lier ma liberté. 



V. 

Mon iour d'vn pied glijant incline vers lefoir, 
le m*aduance à la mort, mais en fi. beau feruage 
Qji' il faudrait moins d'amour pour fuir ce naufrage. 
Ou yn ajtre moins beau ou yiûrefans efpoir. 

Amour fi doucement maifirife mon vouloir, 
Qjte ie cingle toufiours plus i'oy bruire l* orage. 
Et le trefpas ne peut refroidir mon courage. 
Car ie crois que ie meurs feulement par deuoir. 

Si mon defirfait bris contre V amoureux Syrthe, 
Monfunefie Cyprès fe change en vn beauMirthe, 
Ma perte en vn doux gain, mon naufrage en vnport: 

Et la nuit de ma vie efi le iour de ma gloire; 
Car mon nom confacré au temple de mémoire 
Par l'ame de thonneur me rauiuera mort. 



DE CLEANDC. I7 



VI. 

Ce bel or ondoyant qa' Amour en mille nauis 
Au criftal de fon front folaftrement refrije^ 
Cefoleil qui iumeau d'vn doux rayon m'atife^ 
Idole de mon ame à qui i' offre mes vaux: 

Cejï ehene voûté dont le trait amoureux 
Triompha doucement de ma chère franchife. 
Ce coral dont le miel me tue & tirçnife, 
Ces flots qui dans fonfein vagabondent neveux : 

Ces œillets & ces lis, chafle honneur de fa face. 
Ces charmes, ces attraits, afte pudique grâce, 
Q]iifait mourir de crainte vn milier de defirs: 

Rendant deffous leur loy ma liberté ^ubieâe. 
Sèment dans ma prifon de glorieux plaiJirSf 
Et de tant de vainqueurs mon ame eji la conquefte. 



VII. 



Amour n'a point d'autels que ceux de ma rebelle, 
Amour n'a point de traits que f on regard pipeur. 
Amour n'a de carquois quefon ail mon vainqueur, 
Ny d'arc que fes fourcils dont V atteinte efl mortelle. 

Amour d'autre venin les âmes n'enforcelle, 
Qji^ du miel de fa voix oà i< noyé mon caur. 
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Amour n'a point de feux que la flamme iumelle ^ 
De/on ail couronné des beaux rayons d'honneur. 

Amour n'a point de nœuds pour lier nosfranchifes, 
Qjie ce bel or trejpé, oà mes volontés prifes. 
Idolâtrent fes yeux, feuls aflres de moniour. 

Bref Amour n'efl Amour que par mon aduerfaire. 
Car f on ame efl Vefclat deja douce lumière , 
Oà il eft ma Deefe, & ma Deeffe Amour, 

vin. 

Tes yeux font desfoleils, des ef clairs tes regards, 
Tes nœuds d'ambre & de feu les rets de ma franchife, 
Cesfoleils le brafier dont mon ame efl efprife, 
Etfes efclairs d^ Amour les infaillibles dards. 

En vain de ma raifon les débiïUs ramparts 
S'oppofent à leur pointe, & ma foible feintife 
Celé en vain ma prifon; le doux feu qui m'ati/e 
Efclate malgré moy en mille & mille parts. 

Partout oà lefoleil va guidant fa carrière. 
On void eftinceller les rays de fa lumière, 
Et l'ombre va cédant à la clarté du iour. 

Ainfi puis qu'vn foleil ef claire à mon enuie, 
Vaduouë librement que ie me meurs d'amour, 
Et qu'en ce doux trefpas i'etemife ma vie. 



r 
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IX. 



Qji'yn long Jomme de fer qffbupijfe ma vie, 
Qjie mon trifte cercueil f oit toufiours ejpineax, 
Si ie me plains de toy, àouxjuhieâ de mes vaux. 
Et fi ie vais pleurant ma liberté rauie. 

Heureux point de ma perte où mon ame ajferuie 
EJdiangeafaJranchife endeji nobles nauds 
Qji'en leur douce prifoiffi ie vi langoureux, 
Ceftpour n'auoir d^ amour efgal à mon jBnuie. 

Ainfi las I Ji mes pleurs ruiffêlent de mon ail, 
Et fi dejfus mon front la trifiejfe & le dueil 
Impriment fombrement les marques de leur force : 

Ce n*eft point que iefouffre en ma captiuite\ 
Mais ce cruel regret par vne rude entorce 
Afoufpirer toufiours contrainâ ma volonté. 



X. 

Ores que monfoleil au point de V Occident 
Change mes plus beaux iours en des nuits de martire. 
Séparé de moy mefme, au dueil ie nie retire, 
Par monfidelle efpoir mon trefpas retardant. 

Soit que Vafirefe leue, ou qu'il s'aille perdant 
Dans les flots de Thetis, toufiours mon caur foufpire. 
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Et dans Vohfcurité la tourmente s* empire. 

Las/ car en vain mes yeux le ciel vont regardant, 

La nuit donne aux mortels le fomme fi» leJUence, 
Mais les trijes foufpirs, le dueil fi» lafouffrance, 
S'efueUlent à la nuit de mon ajire d* Amour ^ 

Et nul autre foulas en mon ame ne gUJfe, 
Sinon lors que i'efpere, ou voir finir mon iour. 
Ou loin de monfoleil que ma douleur finijfe. 



XI. 



Emplumé d^yn defir ie me perds dans la nue. 
Et mon ai/le fe fond aux rais de mon flambeau; 
Mais ma cheute eflji beÛe & mon aflrefi beau, 
Qjie les dieux font ialoux de ma perte aduenuë, 

Vn pinfueilleux d* audace, yne roche cornue, 
SontAês butes du foudre, & dansvn clair ruifeau, 
Qjii roule emmy les prés le criftal defon eau. 
Du courageux nocher la perte n'eft cognuë. 

Aux gouffres efcumeux des ondoyants feulons, 
louét de la tempefte & des fiers tourbillons. 
Seulement il fait bris ; ainfi loin de la terre 

Dans yne large Mer de beautés 6* d'appas, 
le trouue en ma carrière yn glorieux trefpas, 
Et ie tombe frappé de V amoureux tonnerre. 
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XII. 



Alors que te te vis belle ame de mon ame 
Qye n' ejiois'ie fans yeux ou bien au lieu de caur 
Qjie n'auois-ie vu rocher emmure' de froideur, 
Ou que n'eftois'ie, hélas! vue glace à tafiamme? 

De monfuperbe Roy l'aigre trait qui m'entame, 
Auecque mon Amour fait naiflre ma langueur, 
las! que n'es-tu fenfble à mafiere douleur, . 
Ou que ne m' entends-tu lors que ie te reclame? 

Si ma volonté cède aupouuoirde tes yeux, 
Pourquoy leur cruauté me rendjîfoucieux. 
Ou pourquoy fuis-ie helas I, en amour Jifidelle? 

Inhumaine beauté lumière de mon iour. 
Il faut, ou que tu fois plus douce & moins cruelU, 
Ou bien à Vaduenir que i'aye moins d'amour. 

XIII. 

Soit que le iourfe leue, ou que lafombre nuit 
Guide en l'air obfcurcifon ombreufe volée. 
Sur Vai/le du penfer mon ame enforcellée, 
Ou de/fus mes regards vers mon foleil s'enfuit. 



y 



Toutesfois quand ceji afire à mes yeux ne reluit, 
La douleur me rejferre: ô Deejfe efloillée! 



I 
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Par qui du plus beau iour la lumière eji voilée, 
Rends moy ce doux flambeau dont Vabfence me nuit, 

La Parque m*efgalije aux dejivns de Clitie; 
Car fouhs le ioug d* Amour mon ame ajfuiettie, 
S' efpanit feulement au iour de fon foleil. 

Et puis tournant les yeux deuers ma belle- Aurore, 
Si toft qu' elle Je plonge aux ombres du Jommeil, 
le me ferre au plaijir, & le dueil me deuore, 

XIIII. 

// s* en va ce foleil doux obieâ de ma veûe, 
Et ie demeure helas ! ioûet de mille ennuis. 
Mon efpoir ejl voilé de langoureufes nuits. 
Au moins à fon defpart que la douleur me tûe. 

Amour qui tiens mon ame à tes pieds abatiie, 
Puis qu'auec ce foleil loin de mes yeux tu fuis, 
Hél prejle moy vne ai/le, ores que ie ne puis 
Suiure le train léger de fa lumière eflûe. 

Son àbfence eft ma mort, ma vie fa clarté. 
Ou fais luire toufiours cefte douce beauté. 
Ou calme la douleur de mon ame qppreffée. 

Mais tu voles toUfiours, va, cours, fuy feulement. 
Car comme l'ombre vn corps, ainfi fidellement, 
lefuiuray mon foleil auecque la penfée. 
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XV. 

C'eft en vain que ie pleure , &fanglotre ma pîaintey 
Ma hlejfure eft mortelle^ on ne la peut guérir ^ 
Mais VUÎ5 qu'ynjî beau traiâ méfait viure 6* mourir, 
Fauorahle à ma gloire û» douce en eft Vatainte. 

Doux chaînon de mon càur^ dont V agréable ejlrainte 
Fait affoler mon ame après vn long plaifir. 
De qui le miel trompeur aleche mon dejtr, 
Nourrijfant mon efpoir d'vne amour euje feinte. 

Bien que lefeul trefpasfoit le contentement, 
Dont l'attente alaiâoit le foucieux tourment, 
Qpi rendoit ma raifon à V amour ajferuie : 

Las! ie meursfatisfaiét.puifquedefes beaux yeux 
le regard fert de flèche au Roy vidorieux, 
Qjii tranche doucement la trame de ma vie. 



XVI. 

Si d'yn chqfte vouloir i idolâtre vos yeux. 
Et fi pour vous aymer vn douxfouci me blejfe, 
Pourquoy foudroye\-you5, trop ingrate maijireffe. 
Le defir qui me porte au ciel vidorieux? 

Craipie^-^yous, fi fon vol m'efleue dans les deux 
Qjie mefprifant la terre icy-bas ie vous laiffe? 
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Le naud de voftre amour trop doucement me prejffe^ 
Pour préférer au monde & le Ciel & les Dieux. 

Mon Ciel eji vojtre front le but de mon enuie. 
Où deux ajires iumeaux prejîdent à ma yi>, 
Et qui ferrent les nauds de ma captiuité. 

Au iour de vos beaux yeux mon amefe retire, 
Et ie cède au pouuoir de leur douce clarté, 
Tout ainfi que le fer à Vaymant qui V attire. 

XVII. 

Oeilladant monfoleil qui pompeux de clarté 
Lançoit fuperbement les rais de fa lumière, 
le dis, Amour qui tiens mon ame prifonniere, 
Fuy loin, car ie reprends ma chère liberté. 

le cours d^vn libre pas hors de captiuité, 
le iette V ancre au port de ma raifon première. 
Et Vabbats les autels où ma belle guerrière 
Eftoit la feule idole à ma fidélité. 

Fuy, & n'attends de moy, ny vaux, nyfacrifices, 
Soubs les pieds du defdain ie foule tes fupplices, 
Et ne yeux idolâtre aymer cet ail vainqueur. 

Amour voulut fuyr, mais lafource liquide 
De mes ameres pleurs rendit f on ai/le humide. 
Si qu'il ne peut mouillé voler loin de mon caur. 
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XVill. 



Soudain que monfoUil ^vn rayon adoucy 
A àijfipé la nuit d'vn langoureux nuage. 
Mon cœur, efpanoûiau iour de/on vif âge, 
D'vn trait viâorieux a chqffié mon fouci : 

Mais mon ail fombrement par Vahfence oB/curci 
Qui ne feruoit hehxs! qu à pleurer mon dommage, 
Voyant joindre le iour aux nuits dejonferuage. 
N'a ptuJo]iffrir Vef clair dont i'eftois efclaircy. 

cruauté' d'Amour & de ma dejlinée, 
le n'auois de defir que pour voir la iournée, 
Où mon chajiefoleil efclairajl à mes yeux. 

Et Jon iour m* a couuert d'vne craintiue glace : 
Il faut que pour la voir mon ail n'euji point d'audace, 
Ou bien que de mon heur Amour fut enuieux. 



XIX. 

Cefi en vain que vos yeux produifent mille traits. 
Pour renchainer mon ame à vojire ioug rebelle : 
Puis que le doux.efclair d'vne douce étincelle 
Peut rendre de vos lois les Dieux mefme fubiets . 

Vos pudiques regards ne font que doux attraits, 
Qji'ameçons & qu'appas, Gr la rofeplus belle, 
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Et les beaux lis efclos auec l'aube nouuelle, 
Sont de foftre beauté feulement les pourtraits. 

Si Vay brifé le naud qui t enlace mon ame, 
Si i'cy ejiaint le feu qui ores me r'enflame, 
La crainte & le defdain poujfoient ma volonté. 

Car craignant que vofire ame ailleurs fut prifonniere, 
l'amortijfois le feu de ma captiuitéy 
Et léger reprenois mafranchife première. 



XX. 



• // n'eji point d'autre iour que celuy de tes yeux, 
Beaufoleil doux tiran de mon obéijfance; 
Il n'efl point d'autre nuit que ta mortelle abfence, 
Par qui ie fers deproye aufortiniurieux. 

L'amoureufe langueur qui me rend foucieux. 
Ne lafche dejjus mey les traits de fa puijfance, 
Sinon lors qu'à mon ail tu rauis ta prefance; 
Car ie defdaigne alors la lumière des deux : 

Te voir c'e^ le plaifir où feulement i'afpire, 
Et ne te voyant pas, mon langoureux martire 
Redouble les affauts de fa noire fureur. 

Si que perdant ta veuë, hélas ! ie perds mon ame. 
Et mon ail ne peut voir vnefi belle flame. 
Car tu es mon foleil & l'ame de mon cour. 
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XXI. 



le vomis le poifon que l'amour me fit boire ^ 
Et hrife les liens qui m' auoient fceu tenir, 
l'efleins de l'eau d'ouhly fon ingrat fouuenir. 
Puis qu'auec lé me/pris elle eftaint ma mémoire. 

Cherche d'autres captifs butins de ta vidoire, 
i4mour, car f es attraits ne feront reuehir 
Ma douce liberté pour feruir à ta gloire; 
Le naui de fon defdain ne nu peut retenir. 

Mon véritable feu ne fe paijî d'apparence : 
Scelle n'a point d'amour, ie n'ay point de confiance, 
Et à fa cruauté i'oppofe ma raifon. 

yiuons d'vn libre pas, fortons donc deferuage: 
Mais tes pràiets font vains, o mon ame peu f âge, 
Car la mort feule tient les clef s de ma prifon. 

XXII. 

Au iour 4*vn beau foleil auoir l'ame glacée, 
Las/ qu'il efl difficile & immolant fa foy, 
A vn œil qui prefcrit fuperbement fa loy, 
Qjie de mortels foucis troublent nojire penfée. 

Toy feule peux tenir ma franchife enlaffée 
Et par toy feulement Amour s' efl fait mon Roy, 
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Seul mon caur peutfouffrir Ufoucieux efmoy, 
Dont ma férue raifonjoufpire trauerfée. 

Si Vauois moins d* amour tu aurois moins d*attraitj, 
Mes feux & tes appas ef gaiement parfaitj. 
Font iuger Veffeâ ejhe â la caufefemblable, 

Auffi leur doux pouuoir nefiant moins limité^ 
Mon Amour éternel gift en l^extremitè. 
Et par eux feulement le dueil m'efl agréable. 

XXIII. 



Le doux foin qui m'affole ejift cher à mon caur , 
Qji'il va d^vn train efgal auecque ma iournée, 
Et l'éternelle nuid d'ombres enuironnée. 
Me glacera plujioji que fa pudique ardeur. 

Heureux point de ma perte où ce bel ail vainqueur 
fait que d'vn haut defir mon ame efpoinçonnéey 
Au miel defes appas fe noyé empoifonnée, 
Idolâtrant f es yeux, fufils de ma langueur. 

le me bru/le aux rcyons de fa belle lumière. 
Et fur l'autel d^ Amour mon offrande première 
Fait naijhe ce doux foin qui me ronge & me fuit. 

Et rien ne va troublant lé calme de mon aife. 
Sinon lorfque ie crains que fa rigueur s'appaife : 
Car par ce fier foupçon mon doux repos s'enfuit. 
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XXIlIl. 

Pitoyable ioûet d^me douleur profonde, 
Mon efpoir vafiotant au milieu des fureurs 
Du vent de mesfoufpirs & dujlot de mes pleurs^ 
Toux airifi qu'vne nef fur les vagues de Tonde. 

Du fort iniurieux la rigueur vagabonde, 
Qjii àionge trijlement en efpines mes fleurs, 
Rf double mes ennuis dont les afpres rigueurs 
Rendent ma trifte bouche en complaintes féconde. 

Qjiefi le fouuenir de ce iumeau Soleil 
Dijfipe doucement le douloureux fommeil 
Qf/i dlle ma paupière au beau iour des délices. 

Amour in^itoyable & le rigoureux fort 
Efiouffent ce plaifir foubs de nouueaux fupplices, 
AgreabUs pourtant fi i'y trouue la mort. 

XXV. 

Beauté dont les attraits emprifonnent les Dieux, 
Subtils filets de feu quilie{ mafranchife, 
Voflre douce prif on où mon ame efi efprife 
M'eftplus chère cent fois que la clarté des deux. 

Sitofi que vos regards ont ef claire mes yeux, 
Vay y eu ma liberté fi doucement rauie, 
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Qjie ie henis ma perte & mon heureufe prife, 
Vos beaute\, Gr Amour de moy yiâorieux. 

Vojlre ail eftoit garni de trop de yioîance 
Pour emoujfer les traits de fa douce puijfahce, 
Et lejiois trop fenjîhle à fa chère beauté. 

• Pour ne me hrufler point aux rayons defafldmme, 
Ou bien il m'euji fallu vn rocher pour yne ame^ 
Ou que le ciel m'euji fait aueugle à la clarté. 

XXVI. 

Cleande qui fais naijire 6r mourir ma langueur, 
Pourquoy defdaignes-tu mon offrande première? 
Beaux yeux mes chers foleils pourquqy vojire lumière 
EJiJi douce à mes yeux ^fi, aigre à mon caur ? 

. Vos plus bénins regards font ef clairs de rigueur, 
Qjii menacent mon ame en vos fers prifonniere, 
Vojire homicide voix trop fuperbement fiere, 
Vn foudre qui me tuë& nourrit ma douleur. 

Belle û» Jiere Cleande & foleils homicides. 
Par vous mes trijies yeux font deuxfources liquides, 
Et mon ame foufpire au ioug de yofire loy. 

Trop farouche ennemie, au moins d'vn ail propice 
Voy mon ame aux douleurs Gr mon caur aufupplice, 
Mon trefpas fera beau fi ie meurs près de toy. 
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XXVII. 

DeJHn qui vas filant la trame de ma vie, 
Tranche quand tu voudras l'heureux fil de mon iour : 
Car mourant prifonnier de Cleande & d'Amour^ 
D' m glorieux honneur ma mort fera fuiuie. 

Belle & douce prijon où mon ame ajferuie. 
Comme les Diewc au Ciel a ejleu fon feiour. 
Tes nauis/ont des lauriers quiiferdoyans toufiour, 
Etemifent ma gloire & ma pudique enuie. 

Belle & douce prifon tu me rends immortel, 
Fauorable deJOn /cachant ton traiâ mortel^ 
Tu fais naiftre foudain les palmes fur ma tombe. 

Heureux donc mille fois les chaînons de mon caur. 
Car ou /oit que ie viue ou bien foit que ie tombe 
Sur Vautel de la mort, i'ay toufiours de l'honneur. 

XXVIII. 

Miroir où nuit & iour ie voy mon inhumaine, 
Tableau où mon vainqueur figure la beauté 
Q|ii enlace mon ame en fa captiuité, 
Seul démon de ma vie Grforcier de ma peine : 

Papillon voletant autour de ma Sirène, 
Dont les iumeaux /oleils bru/lent ma liberté, 
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Doux penfer partqan de mafidelité^ 

Fais-moy voir ma Cleanie en douceur toute humaine : 

Ores que fa beauté s'eclipfe de mes yeux, 
le cille ma paupière à la clarté des Cieux, 
Car i'ay tant feulement des regard pour fes charmes. 

Maintenant e/loigné du iour defes appas, 
le ne puis que par toy fecher mes trijies larmes. 
Et vaincre la douleur qui me Hure qu trépas. 



XXIX. 

Beau iour de ma fortune où reluit ta lumière, 
Qjie ne dijfipes-tu les ombres de mes nuits. 
Où la trifie fureur de mille & mille ennuis, 
Engouffre aux defplaifîrs mon ame prifonniere. 

Rien ne me refle, helas ! de ma gloire première. 
Que le feul fouuenir de ton iour, qui me fuis. 
Et parmy les douleurs qui m' affligent defptfis. 
Mon heur, pajje finit ma vitale carrière. 

Puis que ie te perdis trop cruelle beauté, 
Pourquoy le fouuenir de ma félicité 
Ne fe perdit alors auec ta ioiïiffance? 

Aufp tojl que le Ciel enuieux de mon bien, 
, De/laça fil à fil nqftre amoureux lien. 
Las ! ie deuois mourir aitecque ta confiance. 
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XXX. 



Langue au be/oin muette & auare paroîUf 
Au dueil qui me confomme au iour de mùn flambeau, 
Dont îa douce clarté étvn rayon clair & beau 
Fait naijtre dans mon ame vn defir qui m'affole: 

Lorfque mes yeux ternis auoient ma belle idole 
Pour agréable obied à leur regard iumeau, 
Pourquoy par le doux traiâ d'vn langage nouuhau^ 
Ne frappois-tu ceft aftre à qui/eul ie m'immole? 

Las/ tu fus enchaifnée &pour te demefler 
Ou bien il m' euft fallu plus lentement brufler. 
Ou qu'Amour euft calmé f on extrême fecouffe. 

Airifi mille foufpirs exhale^ de mon caur. 
Firent que de mes yeux la pluye aigrement douce , 
Par f on propos humide exprima ma langueur. 

XXXI. 

Defpuis que ce bel ail rouit ma liberté, 
Vay eu & nuit & iour mes yeux baignej de larmes. 
Et mon cour aux foufpirs & mon ame es alarmes; 
Toutesfois ie me plais en ma captiuité. 

Sur le pudique autel de ma fidélité 
Vay immolé mon ame au pouuoir de fes charmes. 
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Et cent fois comhatu de la légèreté 
Amour a rebouché la poimSe defes armes. 

Rien ne peut ef branler ma confiance & mafoy, 
Car ynji beaufoleil donne à mon cœut là loy, 
Qjie le voir fans mourir d*vne amoureufe attainâe, 

Ou c'eji eftre infenfible, ou bien auoir vn canir 
Indigne deferuir vnfi noble vainqueur^ 
Et d'auoir fa franchife enfes beaux nauds eftrainâe, 

XXXII. 

Si toft que lefoleil s'efclrpfe de nos yeux, 
La nuiâ d'vn voile noir enueloppe la terré, 
La lumière du iour aux ombres fe rejferre, 
Et lors mille flambeaux eflincellent aux deux. 

Ainfi quand mon foleil s'eflongne gracieux, 
le vois tant feulement les ef clairs du tonnerre. 
Ma veuë efl obfcurcie, & mon tyran dejjerre ^ 
Mille traiâsfur mon caur qui languit foucieux, 

le n*ay d'autre recours qv^ aux foufpirs & aux larmes, 
le n*ay £ autre repos qu'en mes dures alarmes, 
Ny d'autre alegement qu'en ma douce langueur. 

Et dans les f ombres nuiâs de fa mortelle abfence. 
Ce qui plus me martire & ce qui plus m'offence, 
Celafeul me contante & foulage mon cctur. 
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Bel yuoire arronày Jeul throfne de mon Roy, 
D'où il la/che les traiâs qui blejfent mon enuie, 
Helas ! vous emporte^ le plus beau de ma vie. 
Et en vous e/loignant vous m'e/loigne^ de moy. 

Qjiand premier ie vous yi par yne douce loy, 
l'eus aux liens d^ amour mafranchife afferme, 
Ores que yoftre a/peâ & mon ame efi rouie, 
LasI i*ay mes yeux en pleurs & mon caur en e/moy. 

Nu! autre obied que vous ne peut plaire à ma veuë, 
le vis à vofire iour Gr voftre nuiâ me tué, 
Si que de vous de/pend ma vie Gr mon cercueil. 

Car loin de vous mes maux ont fur moy la viâoire, 
Ne pouucmtjans amour garder voftre mémoire, 
Ny l'amour fans regret, ny le regret fans dueU. 

XXXIIII. 

Amour, quand ie îa vis cefte belle aduerfaire. 
Nouant les doux chaifnons de ma captiuité. 
Ne viens plus (dis-ie alors) fafdieufe liberté, 
Vidolaftre vnfoleil dont la beauté m' ef claire. 

Ce bel ail alechant mon defir téméraire. 
Retient mon ame au ciel de fa douce beauté, 
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Et il faut que ie meure, ou que ma volonté 
Incline au doux pouuoir de fa belle lumière. 

En vain contrelutant fes amoureux attraits. 
Tu yeux 6r triumpher d'Amour 6r de fes traits, 
Et vaincre de ceji ail les inuincibles charmes. 

Car pour hrifer les fers défi belle prifon. 
Et pour combattre Amour, il faudrait pour mes armes, 
Auec vn cœur de roche, vnefole raifon, 

XXXV. 

Aux bors plus recule^ desfablonneux ruijfeaux. 
Dont V ondoyant criftal emmy les pre\ fe roule. 
Pour alléger mon dueil dont la rigueur me foule, 
le vay mouillant monfein de mes larmeufes eaux. 

Puis méditant aux nuids de ces aftres iumeaux. 
De penfer en penfer mon plus beau iour s* ef coule. 
Et va d'vn trifte cours, tout ainfi qu'vne boule. 
Ou ainfi que le bal des celefies flambeaux. 

Aux infenfibles mons iefanglotte mes plaintes, 
rapprends aux pins gomeux mes farouches dttaintes, 
Sur Vaifle de ma voix ie poujje ma douleur. 

Aux oreilles des Dieux, bref ie chajfe ma vie, 
Mais en vain, car Amour qui la tient qfferuie. 
Impiteux lafoufirait â ma iufte fureur. 
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XXXVI. 



AuJJi toft qu'à mes yeux le fole'il de mon caur 
Fera poindre le iour de fa douce lumière^ 
ii ie nor^e parler à ma belle guerrière, 
Amour dis luypour moy que ieyis en langueur. 

Qyeji tu vas craignant fa cruelle rigueur. 
Amour redonne moy mon audace première. 
Ou fais mourir du tout mon ame prifonniere. 
Ou fais que fa pitié efgale mon ardeur. 

Las ! où m'aS'tu réduit Amour Roy de moû ame ? 
Tu es fourd à mes cris lorfque ie te reclame. 
Et ma belle impiteufe, hélas !fe rit de nous. 

Mais puis que nous yiuons en vne efgale crainte, 
le mourray fatisfait, y eu qitvne mefme atatnte 
Te rend ef gaiement partiront de mes coups.' 

XXXVII. 

Bel ail que i* idolâtre .au point de mon naufrage, 
Cleande,feul miroir d'honneur & de beauté, 
Qjie nefuis'ie infenfible à voflre cruauté. 
Ou digne de languir envnfi beau feruage? 

Qjie ne me rendez-vous moins confiant & plusfage. 
O Dieux qui prefidej à ma fatalité. 
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Ou que nefuis-ie aueugîe au iour de fa clarté. 
Ou pourquoy ce bel ail eji pour moy fi volage? 

Mais plus toft que changer & d'Idole & d'Autel, 
Amour hlejfe mon caur d'vn trait noir & mortel. 
Car fi iefuis puny ainfi qu'vn téméraire, 

Las I au moins ce fera pour voler dans les deux, 
Ôà nul autre mortel d!vn vol audacieux 
N'ofa hruflerjon aifle en fi belle lumière. 

XXXVIll. 

Doux regards qui vole{ fouhs fes belles paupières, 
Comme fubtils efclairs foubs vn nuage efpais. 
Amour pour m'alecher n'a point d'autres attraits, 
Ny pour brufler mon caur, que vos douces lumières. 

Idoles où i'appens mes defirs tributaires. 
De vos chaftes appas en mon ame pourtraits, 
Si Von trouuedes vaux en amour fi parfaits. 
On a veu deux/oleils en efgales carrières. 

Qpefi pour mériter vos pudiques faueurs. 
Il faut que ma vidime efgale en fts ardeurs 
Vos appas, vos attraits feuh vainqueurs de mon ame. 

Le ciel me cédera tous les mirthes d'Amour, 
Sans difputer l'honneur dont la parfaiâe flame 
Enlufirefaindement la clarté de mon iour. 
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XXXiX. 



Si toft que mwn bel Aftre efclypfi de mes yeux. 
Relança mon e/poir en f es premiers orages, 
le n'eus pour desfoîeils que de /ombres nuages j 
Ny Same que le dueil où ie visfoucieux. 

Mille vagues penfers d'yn choc iniurieux, 
Ainji que flots grondons rompus fur les riuages, 
Figuroient en mon caur des ajfeure^ naufrages. 
Dont la crainte pouffoit mesfoufpirs vers les deux, 

A force de pleurer i'auois tory mes larmes. 
Lors qu'Amour redoublant fes mortelles alarmes. 
Fit couler de mes yeux monfang en lieu de pleurs. 

Si que pour reparer la perte de ma vie. 
Il faut que lesfoleils de ma belle ennemie 
Chqffênt la f ombre nuid de mesjieres douleurs. "V 



XL. 



Beau ckriflal ou mon Roy va emoulantfes traits, 
Dont la pointe me blejfe aux nuiûs de mon aurore. 
Beau front throfne d'Amour ou fouuent il s'ejfore, 
Recrefpant tes cheueux, dont il forme fes raits : 

Qjiand verray-ie flamber tes gracieux attraits. 
Déformant de defdain ce bel ail que i' adore ? 
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Qpanà Jeray-ie vainqueur au foin qui me deuore? 
N'auray^ie de pîaifir feulement qu'en pourtraits? 

Beaux yeux dont les regards me font mourir de crainte, 
Aufji toji que iefens vne amoureufe attainte 
Faire viure mon caur confume de vos faux : 

Beau front de qui V orgueil foule mesfacrifices, 
Bien que vous n*aye\pas que foudres &fupplices, 
le n'auray que d'Amour, qu'offrandes & que vaux. 



XLl. 

Bleffé d'vn trait vainqueur quifortit de ta veuë, 
Alors que ie te visy bel ajîre de mon fort, 
Infenfible à tous traits, fors qu'à ceux de la mort, 
l'immole à ton autel ma liberté vaincue, 

D'vn tributaire vau ma raifon abbatuë 
Cède à Voffaut diuin de l'amoureux effort, 
Qjiefi ie fais naufrage en m'efloignant du port, 
le diray que l'amour de ton bel ail me tuë. 

Des que ie me perdis au doux iour de tes yeux 
\ Affolé d'vn dejîr & beau & glorieux. 

Il ne me rejia rien quvn vouloir de te plaire. 

i Qjiefi preffé du naud de ma chère prifon, 

le veux encor che\ moy r' appeler ma raifon. 
Bel afire ie n'ay pas lepouuoir de le faire. 



DE CLEANDE. 4I 



XLII. 



Ciel venteux desfoufpirs qui empoulent monfein. 
Plus fenfible à mon dueil que ma belle aduerfaire, 
Cejfe de larmoyer, car mon ixil tributaire 
Donne ajfe^ nuiâ & iour de pleurs à/on defdain. 

Qpand ie vois ton beau front & luyfant & Jerein^ 
Lancer les clairs rayons d'vne douce lumière, 
W mejemble de voir ce bel ajhe germain, 
, Dont la beauté retient mon ame prifonniere. 

E/dairs longs & Jubtils qui moure{ en naiffant. 
Vous Foudres qui tonne\ la nuë creuajpmt, 
Bruye\ loin dufeiour de mafiere inhumaine. 

Car fenjibles aux traits de Ja douce beauté, 
Regardant de trop près Jon aimable fierté, 
Vousferie{ deja mort naiflre & viure ma peine. 

XLIII. 

le rejfens en Amour défi douces attaintes, 
Qjiand ie me vois captif de fi belle pr if on. 
Ope i'auale à longs traits la plus aigre poifon, 
Qpi aux moins amoureux feroit naifire des craintes. 

Si les chqftes ef clairs defes Idoles fainâes 
Ternijfent la vigueur de ma verte faifon, 

2.. 
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le mourray fatisfaity & croiray par raifon 
Oheyr au pouuoir de leurs douces contraintes. 

Si le dueil m'efpoinçonne en ma captiuité, 
La gloire de languir pour Ji chère beauté 
Triumphera du fort ennenty de ma vie. 

Soucis ne change:^ point voftre premier feiour, 
Car i*ayme mieux mourir pour ma belle ennemie, 
Qjie yiurefans douleur & n'auoir point d'Amour. 

XLIIil. 

Dejiins qui ourdxJfe\ la trame de mon iour, 
Si voftre loy m'oblige àferuir ma rebelle, 
Q}te ne la fiftes-vous ou plue douce ou moins belle. 
Ou pourquoy Juis'ie, helas ! Ji Jenfible en 4piour? 

Soleil qui peux tout voir lors que tu fais ton tour, 
Vis'tu rien defî beau, &fî perfide qu'elle? 
Mais lasl ^is'tu aujp vne amejifidelle. 
Et enlqui la douleur fit plus ferme feiour? 

Si Von va préférant la grandeur au mérite, 
Mon infortune donc n'aura point de limite, 
Qjte celle de ma vie ou defonfouuenir. 

Soleil fais voir au moins ma confiance fi» ma gloire, 
Defiins graue^ mon nom au temple de Mémoire, 
Si Von peut par Amour immortel deuenir. 
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AJfeche du regret mi me ronge le caur, 
Tnjlement eflongné du beau iour de ta veuëf 
Il faut ou que ie cède au doux foin qui me tuë^ 
Ouqu'eflant plain ^ Amour, ie fois franc de langueur. 

Mais, las f il ne fe peut y car Vamoureufe ardeur 
Dorme naiffance au dueil dont ma vie efl battue. 
Si que iefonpouuoir mon ame eflant vaincue, 
il faut qu'ayant d'Amour ïaye cniji de douleur. 

On dit qu'vn mal extrême emporte noftre vie. 
Mes depuis qu'à tes yeux mon ame efl afferuie, 
Vne extrême douleur me donne mouuement. 

Toutesfois doux Soleil puis qu'en ton beau feruage 
Aux efcueils desfoucis mon repos fait naufrage. 
Et la caufe, & l'effet me plaifl efgallement, 

XLVI. 

Defpuis que ce bel ail Roy de ma liberté 
Bleffe d'vn traiû vainqueur mon ame priformiere, 
le me va confumant en fi douce lumière, 
Qp' Amour mefme efl ialoux de ma félicité. 

Mille fubtils ef clairs courorme^ de beauté. 
Volent fi doucement foubs fa belle paupière. 
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Qjte i'oppofe mon caur à leur f ointe meurtrière. 
Glorieux de hrufler au feu de leur clarté. 

Mais mon heur Je ternit -par vm feule crainte: 
Car fi ie meurs hlejfé d*vne fi douce attainte, 
le feray fans Amour, comme fans mouuement, 

O Dieux f aides au moins que fi ie perds la vie, 
le meure pojfedé d'vne amoureufe enuie 
Pour la chère beauté qui me va confumcmt ! 

X tvii. 

Or que de mon Soleil la clarté m*efl rouie. 
Puis que fans fa lumière, hé! fuis-ie pas fans caur? 
Mais s'il efi yray. Amour, qu'on meure de douleur, 
Pourquoy ce fier regret ne defrobe ma vie? 

yn autre plus heureux moiffonne le bonheur 
Q}te Valois efperantde ma belle ennemie. 
Et ie vis, ouy ô Ciel, car mon ame ajjeruie 
Cède au chqfte vouloir de fon ail mon vainqueur. 

Si i'auois moins d^ Amour, i'aurois moins defouffrance. 
Mais, las ! fans offencer les lois de ma confiance, 
le ne puis triompher de ce reffentiment . 

Toutesfois en ce dueil vn doux point me c&nfole : 
^Carfi ie n'ay d'amour que pour ma belle idole. 
Elle plaint mon malheur &fon efioignement. 
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Lors qu'Amour te fit voir & cognoijlre à mes yeux. 
Mon ame en te fuiuant fit vn fi doux naufrage^ 
Qjie hruJUmt fafranchife aux rais de ton vifaçe^ 
Creut que ton ail iumeau fut le foîeil des Cieux. 

Soudain Amour lia d'vn nœud yidorieux. 
Au doux ioug de ta loy le plus beau de mon âge, 
Et mon caur idolâtre offrit pour f on hommage 
Sa tributaire vie à ton ail glorieux. 

Mon ame fut la bute aux doux traits de ta veuëy 
Mais quand la f ombre nuit de ton bel ail me tué. 
Comment fuis'ie fenfible ayant perdu le caur î / 

Car, las ! il me delaiffe alors que ie fejlongne ! 
Ha! ton cher fouuenir rengrege ma douleur. 
Et par luy feulement mon Amour fe tejmoigne. 



XLIX. 



Soleil fi tu luifois coronné de lumière. 
Ces beaux aftres d'Amour te prefioient leur clarté, 
Et vous petits flambeaux vous juie^ de beauté 
Par emprunt feulement de ma belle guerrière. 

Beau Criftal qui. roulois d'vne ondeuje carrière, 
Murmurant foubs les pas de cefte deité. 
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Ton flot qui gcqoûilloit n'efloit point argenté, 
Qjie pour le feuî flamber du/oîeiî qui m' ef claire. 

Amour pour me blejjer tu n'auois point de traits, 
Qjiefon regard pompeux de mille doux attraits, 
Dont le charme vainqueur tient mon ame ajferuie. 

Mais Soleil, vous flambeaux, vous criftal,vous Amour, 
Si vous n'auie\ de traits, de beauté, ny de iour, 
Sans elle ainfi que vous ie n'auois point de vie. 



L. 



Qjie ne me rendis-tu ou muet ou fans vie. 
Premier que d'offencer cefte chère beauté? 
Mais eus'ie hen, à Ciel, autant de cruauté? 
Amour ce fut vn coup de ta ialou^e enuie, 

Ceft ail chafle & diuin qui m'a l'ame rauie, 
Faifoit eftincéleryne douce clarté, 
Qjii fembloit feulement que ma belle ennemie 
Lafchaft fes doux regards pour ma félicité. 

Maintenant que ma langue indifcrette & cruelle 
A fait rougir le teint de ma chère rebelle, 
Par le reffentiment d'vne iufte douleur. 

Ses regards font changej en ef clairs de colère, 
Et ie vis? mais è ciel, fi i'ay peu luy defplaire, 
Qjie ne m* arraches-tu & la langue & le cauri 
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Las/ qu'il eft mal-aifé de peindre fur le front 
Vn doux contentement quand Vame ejl affligée. 
De moy dont Amour tient lafranchife engagée, 
Mon plaijir le plus cher eft vn Joucy profond. 

m 

Ceftefiere langueur qui me lime 6» me rompt, 
Depuis que ma fortune eft triftement changée, 
Cefi le point le plus doux où mon ame rengée 
Donne vn trifte air au mal que f es pen/ers luy font» 

Souuent pour adoucir la rigueur de ma peine. 
Mon ame, helas l oppofe à Ja rage inhumaine 
Le chafte fouuenir du Soleil de mes iours. 

Mais par f es vains efforts fes fureurs empirées 
Semblent vnfleuue ondeux dont les vagues irées 
Renuer/ent les ramparh qui arr eft ent f on cours. 



LII. 



Au criftal de ton front rien nefe parangonne, 
Et ton f ourdi ne cède au croiffant argenté. 
Ton ail eft vn Soleil vnique en fa beauté, 
Et ta face vn printemps qui toufiours refleur onne. 

Tes leures font d'appas dont Vefprit s*empoifonne. 
Et vn charme ta voix qui prit ma liberté. 
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yn aîbqftre ton Jein où it vis arrefté. 

Et Vor de tes cheueux le naud qui m'emprifonne. 

Ta main peut defpoûiller defranchife les Dieux^ 
Et ton aftre iumeau donner lumière aux deux, 
Et ta face au printemps vne beauté nouuelle. 

Bref tu es de mon Roy l'empire & le feiour. 
Et parmy tes attraits, doux miracles i Amour , 
Tu n'as rien d'imparfaiâ que le nom4^ cruelle, 

Liir. 

Cejle belle Cleande amour eufe guerrière. 
Dont l'ail armé d'attraits & d^ appas gracieux . 
Difpute auec Amour & l'empire des deux. 
Et les autels du monde à fes loix tributaire : 

Cejîe aube qui fait honte à l'aube matiniere, 
Et qui ajfubietit les plusfuperbes Dieux, 
Ce teint toufiours vermeil qui prend viâorieux 
Le mirthefur le front de la belle efcumiere: 

Ceji ebene youtè que pare cefourcy. 
Ce front qui fait renaijlre & mourir monfoucy. 
Et ce corail iumeau qui attife mafiame: 

Bref, ( Amour, fe peut-il) Cleande & fes appas. 
Sera loin de nui yeux & ie ne mourray pas, 
Aujji ne vis-ie point, ou bien ie vis fans ame. 
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Lllll. 



las! que ne tranches-tu le fil de ma douleur, 
Ou que ne hru/les-tu le tifon de ma vie, 
Ciel ! fuis queflongné ie ma belle ennemie^ 
Le iueil/ur mon repos marche d'vn pied vainqueur? 

Si tofl que de mon fort Vimployable rigueur 
M'eut fa y eue & ma gloire iniufiement rauie, 
Ce iueil me defroha & l'efpoir 6» Venuie 
De yiure efiant priué de lumière & de caur. 

De l'Aube au teint vermeil la naijance plus claire 
N'efi point belle d mes yeux , car qui* me pourroit plaire, 
Loin defes chers appas dont monamefe plaifif 

O Ciel! que fi ma plainte à ton oreille arriue, 
Rends moy le doux plaifir dont l'àbfence me priue, 
Ou ofte-moy la vie ainfi que lefubieâ. 



LV. 

Doncques i'ay ta lumière & ma gloire perdue. 
Agréable Soleil de mes yeux & d'Amour, 
Donc Vay peu fans mourir m'efiongner du feiour , 
Oîi du trait de tes yeux mon amefut vaincue. 

Ciel! que fi ta rigueur m'efclipfa de fa veuë, 
Pourquoy vas-tu cruel prolongeant mon retour ? 

3 



\ 
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Las l ne verray-ie plus repoindre le beau iour 
Q}ii diffjpe la nuit du Joucy qui me tue ? 

Amour l hé viens chqjfer ce douloureux fommeil, 
Carjt ie tarde plus de reuoir le Soleil, 
Qjii peutfeul appaiferfes mortelles alarmes : 

le crains que les efforts de mes trijles langueurs, 
Qj/i ont changé nies yeux en fonteines de pleurs, 
Ne me changent enfin en vnfleuue de larmes. 



LVI. 



Ces traits qui comme ef clairs partoient defes beaux yeux, 
Ajlres, ains doux Soleils qu'idolâtre i* adore, 
Teux qui ont fait rougir cent fois à/on aurore 
Ce Soleil qui efclaire & la terre & les deux : 

Ce teint femé de lys doucement gracieux, 
Etfon efmail pourprin dont la vermeille Fibre 
Au point du renouueau fa face recolore, 
Et redonne le lujlre aux prés délicieux : 

Cefein de laid oà nage vn milier de délices, 
Ce corail qui iumeau étouffe mes fupplices. 
Et ces mignards appas roys de ma liberté, 

M* ont fi bien defrobé les puiffances de Vame, 
Q}i*il ne me refie plus efloigné de ma dame, 
Qyi le douxfouuenir def a chère beauté. 



DE Cl EANDE. 51 



LVIl. 



Depuis que de mes iours la trame ejt retournée, 
Loin de ce beau Soleil mon ynique vainqueur. 
Mon vifage terni rejfemble à vne fleur, 
Qfie l'orage a touchée au bout de la ioumée. 

D'm renaiffant Joucy mon ame efpoinçonnée, 
fit par le trait ai/lé desfoupirs de mon caur, 
Poujfe fa plainte au ciel dont l'iniufle rigueur 
De Vimployable mort fa pçinte a deftoumée. 

Mes yeux par la douleur efchangés en ruiffeaux. 
Pleurent V ejlongnement de ces aflres iumeaux : 
Mais pour vaincre mon dueil ce font defoibles armes. 

Mais quoy? fl en perdant le beau iour defes yeux, 
le perdis toutjtnon lesfoufpirs & les larmes. 
Seul & trifte jemede à mon caurfoucieux. 

LVIII. 

O Ciel qui vas filant la trnme de ma vie 
De qui me dois-ie plaindre en cefte extrémité? 
Sera-ce de V Amour par qui ma liberté 
Fut au ioug de fa loy triftement afferme ? 

Sera-ce de ma belle & farouche ennemie. 
De qui les doux appas me tiennent arrefié? 
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Ou fera<e plus toft de la fatalité. 
Complice du vainqueur qui ma l'ame rauie ? 

De l'Amour? c'efi en vain, il Je rit de mes cris, 
De ma belle? f es yeux font armés de mefpris. 
Du dejïin? ie m'oblige aux loix de lafouffrance. 

Plaintes donc loin de moy, vous eftesfans raifon, 
Car quiconque fe plaint d'vnejî belle offence, 
EJî indigne de viure en fi belle prifon. 

LIX. 

Soufpirs où lanceii-vous ces piteufes attaintes ? 
Et vous mes trifies yeux miroirs de mes douleurs, 
A quoy faire couler ces fontaines de pleurs, 
P uifqu Amour fe repaifi de larmes & de plaintes ? 

Efpoirs entrefuîuis de foupçons & de craintes, 
Dont les diuers ajfauts aigrijfent mes langueurs, 
Pourquoy nourriJfe-^-vous ces ingrates ardeurs. 
Et r'enchaine\ mon caur de nouuelles eftraintes ? 

Téméraire géant du feu d'Amour épris. 
Apres eftre frappé du foudre du mefpris, 
Tu veux donc rélancer ta pointe audacieufe 

Au ciel defes beautés qui me vont confuniant ? 
Vain dejir meurs & dis. Belle viûorieufe, \ 
Si lay vefcu d'Amour, ie meurs en bien aimant. 
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LX. 



Mon caur eft agité de ma vague pen/èe, 
Comme vnfrefle ioûet des poudreux tourbillons/- 
Ou ainfi qu'yne nef furies marins feillons. 
Par les flots courrouce^ en cent lieux repouffee . 

Mon ame ores gémit fous les craintes prejfèe, 
Comme vn chef terracé par les fiers bataillons. 
Ores henit les nauds des dorés crefpillons, 
Qjti tiennent doucement ma franchife enlajfée. 

Fauorable à mes vaux ce Soleil tantoji luit, 
Ores mes yeux couuerts d'yne effroyable nuit. 
N'ont pour obied qu horreur, que dueil & qu'infortune 

O Ciel/ 6r de mes vaux ie charge tes autels. 
Mais ie ne puis calmer f es orages mortels. 
Si mon Ourfe ne luit fur V amoureux Neptune. 



L xr. 



Mon ame que tefert d'importuner les Dieux, 
Reclamer cejie belle & farouche inhumaine, 
letter la plainte au dueil, & ioindre aux flots de Seine 
Les larmes que le dueil fait couler de mes yeux? 

Vn hiuer a chajfé mon printemps gracieux. 
Et du molet jephir la douce &frefche aleine 
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Cède aufouffle vainqueur du vent fils de ma -peine, 
Qjii ef change mes fleurs en chardons foucieux. 

Maintenant que cefl aftre à mes yeux n'eftiricelle, 
Ce trait viâorieux de ma peine cruelle 
Chajfe mon doux repos & mon contentement. 

Ne te plains donques plus; car parmy cefte ahfance ' 
Il faut de ces beautés perdre la fouuenance, 
Ou fouffrir les ennuis de leur eflongnement. 

LXII. 

Puis que de mon deflin Vimployable rigueur 
M* a cefte belle aurore iniuftement rauie, 
lefacrifie au dueil le refte de ma vie. 
Et ne veux déformais refpirer que douleur. 

Son chafte fouuenir idole de mon caur, 
Retiendra nuit & iour ma penfée afferme, 
Et de mille foucis mon ame entrefuiuie. 
N'aura pour f on repos quvne fiere langueur. 

Seine aux flots doux-coulans groffira de mes larmes^ 
Et fi pour me bleffer mon vainqueur n*a point d'armes, 
Aîoy-mefme en forgeray pour en aigrir mon dueil. 

Ainfi ayant perdu & mon mirthe & ma gloire, 
Ainçois moy-mefme ; ô Dieux , ie veux iufqu'au cercueil 
.Et pleurer cefte perte, & chérir fa mémoire. 
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LXIII. 

Ufoîeil ne voit rien enfaifantfa carrière, 
Di qui l'orgueil s'efgaîe à cet ail mon vainqueur^ 
Toutesfois Jbn me/pris m'efi vn trait defaueur. 
Et pais de Jbn poifon mon ameprifonniere. 

Ce Soleil ennemy de la belle efcumiere, 
lajchant pour des regards des foudres de rigueur, 
Reni flus chaud le defir qui pojfede mon cœur, 
Bt mon ame obJHnée à fa perte première. 

laion dans les haiards rauit la toifon d^or, 
Bt parmy fon trefpas le fortune Aîedor 
Se vit l'ynique Roy d'Angélique la belle. 

Qfi^fçoy-^^ fi ^^ Ciel qui file mon defiin. 
Me referue en Amour vne pareille fin, 
Que iefois en aimant vainqueur de ma rebelle ? 

LXIIII. 

Alors que Vejloignay Vqftre qui m'a feduit, 
L'Aurore auoit défia f es lumières defclofes, 
Et l'Orient fem^ d'vn milion de rbfes 
Annonçait la retraite aux flambeaux de la nuit. 

Sur le point du defpart le fort m' auoit réduit. 
Et mes félicite^ dans vn moment enclofes 
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Deuoient (comme vn ejclair qui en îui/ant s'enfuit) 
Me quitter, au reueil de fes paupières clofes. 

Mais Amour ennemy de mon contentement 
Précipita le point de/on ejloignement^ 
Et ie ne la vis pas cejié belle ennemie. 

Las ! quel deuins-ie alors, y^ous lefçauej, à deux. 
Mais peux-ie fans mourir m'ejlongner de fes yeux? 
Tu fus iniujie. Amour, de ne m'ojler la vie. 



LXV. 

Cîeande il eji donc vrai que le iour de tes yeux 
Se f oit comme vn ef clair efclipfé de ma veuë. 
Et le regret d'auoir/a lumière perdue, 
Ne me rend pas aueugle à la clarté des deux. 

Langueur qui me rendois doucement foucieux, 
Qjiand ie, viuois au iour de mon aurore ejleuë : 
Ta débile rigueur trop lentement me tuë, 
Redouble tes ajfauts trijîement furieux. 

le veux lancer ma plainte aux lointaines montagnes, 
Et d'vn cri éternel ejfourder les campagnes. 
Et changer mes Joufpirs en venteux tourbillons. 

Bref ie veux de mes yeux faire y ne mer de larmes, 
Et Jî la mort me fuit dans fes pleureux/eillons. 
Pour Quurir mon tombeau ie forger ay des armes ^ 
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Qf/e me referue^-vous, dejfins maliàeux, 
Apres auoir fait bris de ma douce e/perance, 
Contre le fier ecueil défi lointaine abfiince, 
Q}ie ie nay que la mort pour ohied de mes yeux? 

Eft-il encor fijpplice , impitoyables Dieux, 
Ou martire, ou douleur dont l'aigre yiolance 
N'ait ia par mille ajjauts combatu ma confiance ^ 
Et hîejfémon repos de cent traits foucieux? 

Par ce que ce Soleil qui m'a l'ame rauie 
EJdairoit doucement le printemps de ma vie, 
laloux vous m'en aue\ efclipfé le beau iour. 

O Dieux ! cejfe\ enfin d'enaigrir ma blejfure, 
Qjie s'il faut qu'en aimant ce bel afire ie meure, 
Hèl referue\ au moins mon trefpas au retour. 

LXVII. 

Peintre aueugle 6* cruel quifiir mille tableaux 
Figure^ la beauté des afires que i* adore, 
Pourquoy mes fiers foucis dont l'ardeur me deuore 
Ne font-ils enpourtraits ainfi que f es flambeaux? 

Pourquoy le Jouuenir de cei Soleils iumeaux 
Précipite mes iour s loin de leur douce aurore. 
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Puis que comme les Dieux mon ame les honore, 
Et leur donne le ^rix des qfires les plus beaux? 

Cruelles, mais que dis-ie, ains perfides penfées, 
Qjiiferuej de tableaux aux rigueurs infenfées 
Du fuperbe Tiran qui Je rit de mon mal, 

Fuyejl Hélas I mon ame où s'enuolent tes plaintes? 
Quiconque eft abfanté de/on afire fatal, 
S'il vit, c'eft au milieu des langueurs & des craintes. 

LXVill. 

le pénètre le Ciel par le trait de ma plainte, 
La rigueur de mon fort s'adoucit à rnes cris. 
Bref tout plaint mon malheur, feule, helas ! ma Cipris, 
Infenfible en amour, ne peut en eftre attainte. 

Pourquoy donques tes nctuds d'vne cruelle eftrainte 
Soubs le ioug de ta loy tiennent mon vouloir pris. 
Amour; fi ce bel ail dont mon caur eft efpris. 
Glace mon doux efpoir d'vne mortelle crainte? 

Mais ce n'eft point cefl ail qui me tient en langueur, 
Ce font les Dieux ialoux qui me bleffent le caur. 
Parce que i'idolatre vne beauté mortelle. 

Toutesfois ie bénis leurs traits malicieux, 
Et les iniuftes maux qui me font foucieux, 
Me font d'autant plus doux que la caufe en eft belle * 
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Qjiand ie la pouuois voir cejie belle guerrière, 
Mille chqftes plaifirs autour de fes beaux yeux, 
Dgnt le miel ne cedoit au doux Nedar des Cieux, 
Couloient dejjîis mon ame heureufe prifonniere. 

Si quelque Join rongeard d^vne pointe meurtrière 
A'igrijfoit mes douceurs, ces ajhes gracieux 
DiJ/ipoiCTif les ennuis de mon caur foucieux, 
Au Jed eJHncéler de leur douce lumière. 

llfembloit que la gloire & les mieleux plaifirs 
Viuoient tant feulement pour plaire à mes dejtrs, 
Si bien de Jes faueurs mon ame ejloit repeuë. 

Mais Vejiois trop heureux. Amour en fut ialoux. 
Si que de mon dejlin le cours n'eji point Ji doux. 
Depuis que ce cruel m'e/longna de fa veuë. 
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STANCES. 



LES oyfeaux parmy Vair & les poijfons dans Vonde, 
r La piraîide au feu, & les hommes au monde, 
Moy ie vis au milieu de tous les éléments : 
Car mes fou/pirs font l'air, & mes defirs lafiame. 
Mes larmes font la mer, 6» la terre mon ame. 
Immuable toufiours au choc de mes tourments. 

Sûr la mer de mes pleurs s'ejleue maint orage. 
Qui porte mon efpoir à vn trifie naufrage, 
Qjiand à mon cher dejtr ma belle Ourfe ne luit : 
Et comme d^ynfetu les tourbillons fe ioûent, 
Ainjt violemment les foufpirs me fecoûent. 
Et de mon plus beau iour font vne obfcure nuit. 

Si pour punir Vhorreur de mille & mille crimes, 
O Ciell tu yeux encor foubs les ondeux abifmes 
Engouffrer VVniuers, mes pleurs le noyer ont: 
Et s* il faut que le feu deuorant les campagnes, 
Rampe à bouillons fumeux aux fommets des montagnes 
Pour le réduire en cendre, hé! mes feiix le feront» 
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Mais puifqu'enfon ardeur mon feu ejîjî extrême , 
Qjie n*ay'ie le pouuoir de me brujler moy-mefme^ 
Et perdre en me/me temps ma vie 6* mes douleurs ? 
Ou puifque de mes pleurs la fource ejî fi féconde, 
Qji'il ne faut d'autre mer pour noyer tout le monde. 
Las I que ne puis-ie aujjî noyer tous mes malheurs ? 

Le feu ne brufle point fa. chère piralide, 
Et le poiffbn ne vit qu'en V Élément humide. 
Mais l'vn & l'autre meurt loin du feu & de Veau : 
Donc, fauorahle Ciel, que mes feux s'amortijjent, 
Et auec mes douleurs que mes larmes tarifent. 
Puis, ô piteufe Mort, viens ouufir mon tombeau. 

Mon mal eft en tel point que tout mal il excède. 
Et fi pour le 'guérir ie n'ay d'autre ren\ede 
Qjie Vefpoir de ma mort fauorable à mes vaux : 
Mais parmy ces tourments où i'ay l'ame ajjeruie. 
Il faut que la douleur enfin m'ofie la vie, 
Ou qu'elle, en fe Iqffant, me rende plus heureux. 

STANCES. ^ 

S'il eft vray que la mort f oit l'abfance de l'ame. 
Comment puis'ie donc viure efloigné de ma Dame ? 
Et comment foufpirer fi ie n'ay point de cœur? 
Vn mort ne fe plaint point, car la plainte eftfuiuie 

D*vne trifte douleur. 
Toutes fois ie me plains &fi n'ay point de vie. 
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Qjieji ie ne vis point, comment donc ma penfée 
Deuers mon beau Soleil fainâtement ejlancée 
Méfait vivre d'efpoir, & mourir mon dejir? 
Etji dans les appas de ma douce ejperance 

le trouue du plaifir, 
Pourquoy me plains-ie, helas f d'vnejî douce àbfance? 

Maisji quand mon Soleil s'e/clipfa de ma veuë, 
Emre mille douleurs mon ame comhatuë. 
Me laijja pour tribut aux rigueurs du trefpas; 
Hé I comment puis-ie viure, à erreur amoureufe? 

Si fais, ie vis helas l 
Mais vne trifte vie &/omhre & langoureuje. 

SPAIMCES. 

Ces traits viâorieux dont la pointe me blejfe. 
Ce ne font point les traits de monfuperbe Roy; 
Ains les chajîes regards de ma belle Deejfe, 
Dont le pouuoir me lie au doux ioug de fa loy. 

lamais ce petit Dieu n'eut défi belles armes 
Et fi vaincu i hommage vne diuinite, 
La yidoire efl acquife au pouuoir defes charmes 
Seuls tirans de mon ame & de ma liberté'. 

Mes yeux ne pleure;^ point, vne amoureufe offenfe 
Si douce & glorieufe efi indigne de pleurs, 
La gloire de feruir me fert de recompence, 
Et ne voudrois point viure auec moins de douleurs. 
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On nefçauroit hrujler d'vneji belle flame. 
Et Von ne void au ciel défi luy font flambeau, 
De moy ie tiens fi cher le doux feu de mon ame, 
Qjieplus il eft cuifant,plus ie le trouue beau, 

Cefi ail Roy de mon caurfi doucement me tué, 
Qjiand aueuglé d'ennuy ie vay cherchant f on iour, 
Q}ie quiconque ne cède aux doux traits de fa veuë, 
Eft indigne de viure 6r de mourir d'Amour. 

Qjiand mon ieune tiran va d'yne main folaftre 
Crefpant en mille rets fon or viâorieux, 
le punir ois mon caur ainfi qu'vn idolâtre, 
S'il hommageoit Amour plus toft que f es beaux yeux. 

Belle & chère prifon dont la gloire amoureufe 
Rend ma peine plus douce, & prolonge mon fort , 
Si tu lafches vn iour mon ame langoureufe, 
le m'iray foudain rendre au pouuoir de la mort. 

Le dueil qui me pojjede & fait que iefoufpire, 
Eft fi doux à mon ame Effi cher à mon caur, 
Qjte cejfant defouffrir vn fi plaifant martire, 
le' cejferay de viure auecque ma langueur. 

Depuis que i* idolâtre vne ieune Deejfe, 
Dont l'ail riche d'appas furprit ma liberté, 
le fuis ma guerifon de peur que ie ne laiffe 
Auecque ma douleur l'amour de fa beauté. 
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// nejl rien ieji beau que fort au dont la grâce 
Retient ma volonté foubs le ioug de fa loy : 
Car lors que Jon regard doucement fur moy pq/fe, 
Efgal aux plus grands Dieux s'ejioufe mon efmoy. 

Comme l'ombre s'enfuit au leuer de l'Aurore^ 
Ainfi mon dueil s' ef carte au iour de mon Soleil; 
le beny toutesfois le foin qui me deuore, 
Qjiand l'àbjence m£ plonge aux nuits d'yn longfommeU, 

Ainfi quand ie rejffens la pointe langoureufe 
D'wi trait ^ las / ce n'eft point le trait de mon vainqueur y 
Mais du chajie regard de ma belle impiteufe^ 
Par qui i'ay de V amour, de gloire & de douleur. 

STANCES. 

Parmy les f ombres nuits du trifte eflongnement. 
Où ie n'ay que le dueil pour compagne fidelle. 
Hélas l ie ne vis point, ou ie vis feulement 
Par le cherfouuenir de ma douce rebelle. 

AuJJi le iour plus beau n'efl point beau à mes yeux, 
Qjiand iefuis efloigné du bel ail qui m'efclaire, 
Et dis (cillant ma yeuë à la clarté des deux) 
Dois'ie voir autre obied que ma belle aduerfaire ? 

Lors efpoint de regret de me voirfeparé 
De Vail que ie redame au fort de mes alarmes; 
le pleure mon mal-heur, & mon ail efgaré 
Cherche, las ! mais en vain lefubieâde mes larmes. 
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Si ie vois dans vn pré vn aiîîet rougijfant, 
le penfe au doux corail de fa bouche emmiellée: 
Mais fi toft que ie vois vnfoucy iaunijfant, 
le perds ma trifie vie en larmes ef coulée, 

L'yn fait yiure mon ame, & Vautre ma douleur. 
De l'yn ie tiens la mort & de Vautre la vie ; 
Toutesfois le repos & la douce langueur 
Me plaifi efgallement pour ma belle ennemie. 

Amour, que tefert-il de brifer mille traits, 
Puifqu'au ioug de ta loy ie lie mafranchife? 
Ou dites-moy, beaux yeux, pourquoy de vos atraits 
V aigre 6» douxfouuenir me tuë & tirannife. 

Mais las ! ie ne fçaurois ejloigner vos appas. 
Sans efire efpoint des traiâs d'vne douleur extrême: 
Car qui pourroit mourir & ne fe plaindre pas, 
Ou yiure fans douleur, feparé de foy-mef me? 

STANCES. 

Séparé de tes yeux, ie le fuis de moy-mefme. 
Et ton feul fouuenir me donne mouuement; 
Mais s'il eft vray qu'on meurt d'vne douleur extrême, 
Hél que ne meurs-ie au point de cefi eflçignement ? 

Aure\-yous des regards pour voir mon ennemie. 
Ou fere^-vous fans pleurs en perdant voflre iour. 
Mes yeux ? Si vous n'aue^ de regards ny de vie, 
Aye\ au moins de pleurs autant que moy d'Amour. 



STANCES. 69 



/4injt en m'ejloipiant du beau iour de fa y eue. 
Dont les chqfles appas attifent mes ardeurs, 
l'auray pour te/moigner le regret qui me tuë, 
Mes amoureux foufpirs & ytfs piteu/es pleurs. 

Si'ie deuois aimer cejle douce rébelle, 
Pourquoy m' en priue\-yous defiins malicieux, 
Ou s'il me falloit yiure ejloigné de ma belle, 
Qk« ne mourus'ie alors que ie quittayjes yeux? 

Defiins, ha ! vous deuie^ en Vabfance mefuiure, 
Btmepriuer de vie ainfi que de clarté, 
Mais il ne Je pouuoit : car en cejfant de yiure, 
l'tujfe cejje é^aymer cejle chère beauté. 

Qjie tu me plais regret dont mon ame efl blejjee, 
Par le doux Jouuenir de l'ail qui me Jurprit : 
Car fi ie n'^ay des yeux que ceux de la penfée, 
las l ie vis en Amour comme au ciel vn Efprit. 

Heureux fi les qffauts de cent mortelles craintes 
N'aigriffoient la douceur de mon contentement, 
Mais vn ialoux penfer me donne mille attaintes, 
Qjiifont que ie ne meurs en/on efioignement. 

Si lefiois moins efpris, ou que mon aduerfaire 
BuJJe moins de beauté, de charmes 6r d'appas. 
Hé ! i'aurois inoins de peur ; mais il ne Je peut faire 
Efiantfi plain d'amour que ie ne craigne pas. 
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Mais parmy ces foupçons dont la rigueur m'afolîe, 
le rebouche leur pointe 6* me dis bien heureux : 
Car comme il nefe voit vneji belle idolle, 
Il nefe trouue auJJH plusfideUe amoureux. 

STANCES. 

Qye de chajies douceurs luyfoient dedans fes yeux, 
Q}ie de ieunes Amours ejforoient leurs plumages 
Sur ce front enrichy des defpoûilles des Dieux, 
Bref que de doux prefages ! 

Mais à ciel que d'efclairs d'vn iniufle mejpris, . 
Font naijîre de foupçons dont la rigueur m'entame; 
Car fi Vefpoir me rend du feu d'amour épris, 
La peur glace mon ame, 

D'vn vagabond penfer les importuns affauts 

Violantent mon ame en créance légère. 

Et femhle feulement que pour forger mes maux 

le penfe à ma guerrière, 

« 
En ce trifte combat de la chaine 6* d'Amour, 

Pour qui mon doux efpoir contrepointe fes armes, 

le deffends les regards à mes deux yeux fans iour. 

Et leur permets les larmes. 

r 
Vn trop iufte regret qui me ronge le caur 

Fait auorter ma plainte au point de fa naijfance, 

Sans plus mes chers foufpirs alegent ma douleur 

En plaigncmt mon offance. 



- 1 
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Pourquoy dejes beaux yeux la trompeufe clarté 
Ne rend d Jes attraits mes attantes pareilles. 
Ou pourquoy en oyant mon infelicité. 
Ne Juis-ie fans oreilles ? 

Viens d mort pitoyable à mon cour qui f attend, 
Puifque iefuis de/chu du beau ciel de ma gloire, 
Mais fi ie perds mon heur, pourquoy cherîs^ie tant 
Son ingrate mémoire ? 

Seray~ie plus fenfible à V amour & au dueil, 
Qji'â hubly, Jeul remède à ma douleur extrême ? 
flfaut qu'eftant priué du beau iour de/on ail, 
le le fois de moy-mefme. 

Sortej donc de mon cœur pitoyables fanglots, 
£t vous mes chères pleurs arrejiej yojire courfe, 
h veux que mes regrets, quand mes iour s feront clos, 
N'ayent plus de refource. 

Mais à belle ennemie & d* Amour & de moy, 
Pourquoy me paijf ois-tu d'vne douce efperance. 
Si tu deuois, helas/ ou mefprifer ma foy 
Ou trahir ma créance? 

Au point que ie te vis, pourquoy pour des regards 
N*auois-tu des ef clairs, de foudres, & d'orages? 
^mje violemment de ces defdaigneux dards. 
Veux ceffé mes hommages. 
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Mais que fert de me plaindre au fort de mes ennuis, 
Puif qu'elle efi injenfihle au regret qui me tuë ? 
Qjiejifes plus beaux iours me font obf cures nuits, 
Qjie n'enperds-ie la veuë? 

Si toft qu* Amour voulut rauir ma liberté. 
Mon ail de /on dejfeinfut le premier complice; 
Ainji eftant fans yeux pour voir cejle beauté, 
le feray fans fupplice, 

STANCES. 

Mourir pour vn bel ailfeul ajhre de ma vie. 
Et feindre n'aymer point, font les lois de mon fort, 
Et parmy ces rigueurs oà i'ay Vame ajferuie. 
Mon plus doux entretien ceft Vefpoir de la mort. 

Amour, quand ie la vois cefte ame de mon ame, 
Pourquoy comme vn ef clair reluit-elle à mes yeux ? 
Qjie s'il faut feindre, helas ! brufler d'vne autre flame, 
O ciel! c'ejï trop vefcu S» trifie &foucieux. 

Mais fi mon bien renaift au doux iour de fa veuë, 
Pourquoy ce beau Soleil ne luit fur moy toufiour ? 
Q}ie fi tu crains à Ciel I que fa clarté me tuë, 
Helas (fois fans pitié, ie veux mourir d'Amour, 

Lors que par la douleur mon ame efi trauerfée, 
Cefte chère beauté donc ne le f aura point, 
£|lf ma plainte & mon dueil ne feront qu'en penfée. 
Comme fi en penfant Amour m'auoit efpoint. 
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* 



Si de mon cher Joucy la douce violence 
Defrobe triflement vn/oufpir à mon cceur, 
le crains d*auoir rompu les loix de mon filence^ 
Bîfûubs vn feint Jouris ie cache ma douleur. 

STANCES. 

Abattons ces autels & cefle vaine idole, 
lettons la poudre aux yeux de la fidélité, 
le me fuis trop repeu d'vne efperancefoUe, 
Reuiens encor che{ moy, ô douce liberté. 

Cher de/dain qui dejlruits les amours plus foîides, 
Et auec l'eau d^oubly eftains le feu d'Amour, 
Vien marcher fur le front de ces beautés perfides. 
Et en lieu de refpeâfais chei moy toiifeiour. 

Chaffe le fouuenir de cefie bette ingrate. 
Et brife les liens qui iadis m'auoient pris, 
le veux auecque toy que mon ame combate 
Cefie fiere beauté des armes du me/pris. 

Si Vay fans iugement aux rais defon vif âge 
Fait volontaire bris de ma verte faifon : 
le veux brifant mes fers reparer mon dommage 
Et rappeler encor ma première raifon, 

0)1* elle ne quitte point cefie humeur vagabonde 
Qjii rend fa volonté girouette à. tous vents, 
leferay en amour plus muable que l'onde. 
Et mes vaux comme fiots iront s'entrefuiuants. 
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Qji'elîe range fon caur au ioug de Vinconjlance, 
le me donne au rttefpris de/on courage hautain : 
Et ne yeux déformais auoir de fouuenance, 
Sinon pour la fouler foubs les pieds du defdain. 

Si par mille foufpirs mon ardeur tefmoignée 
A fait voir que mon caurviuoit defes beaux yeux, 
Ores que fon amour s'efi de moy efloignée, 
le brauefes appas & me ris de f es feux. 

Au point que ie la vis cejie belle trompeufe, 
le dis Brûlons au feu de ceji ajirejî clair : 
Mais ie ne fçauois point combien eji dangereufe 
V humeur d'vne beauté plus légère quel' air, 

Vay eu autant d*amour qu'elle a ejiéfidelle, 
Et i'ay rompu mes fers fitoft quelle fa foy, 
Et ne veux déformais receuoir la loy d'elle, 
Puif qu'elle ne veut plus la receuoir de moy, 

STANCES. 

Afollé d'vn foucy dont la pointe acérée 
Ne peut trancher le fil de mon malheureux fort, 
le reclame le Ciel d'vne plainte altérée. 
Mais rien ne m' eji fi dou^ que Vefpoir de la mort. 

le ferois moins fenfible au regret qui me tuë 
Si i'auois moins d* amour loin de mes doux vainqueurs^ 
Mais en mefeparant du beau iour de leur veuë, 
Mon amoureux defir redouble f es ardeurs. 
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De mes iaïoux penfers fiqiîs de mon dommage 
Mes langoureux dejtrs reîeuent leur pouuoir, 
Et mouillé de mes pleurs, 6r battu de V orage, 
le m'en yay terniffant comme yn lis vers le foir. 

Si ie penje à ma belle, hé ! ce penfer m'offence. 
Et rien ne m'ejljî doux que /on cher fouuenir , 
Las ! ie m'auance plus quand i'ay moins d'e/perance, 
Etjiie me repens ie n'en puis reuenir. 

Si pour me/oulager de ma douleur extrême, 
le me va feparant de fa douce beauté. 
En efloignant fes yeux iejuis loin de moy-mefme. 
Et ne me puis trouuer qu'au iour de fa clarté! 

Au moins ft en perdant 6* mon heur &ma gloire. 
Quand ie vis efloigné de ma belle & de moy, 
le perdois tout d'vn coup la vie ^ fa mémoire. 
Comme fans fouuenir ieferoisfans efmoy. 

Mais las I il nefe peut, fi ce n'efi que mafiame 
S'ejlaignir auec moy par yn mefme trefpas. 
Ou qu'eflantfeparé dufoleil de mon ame, 
l^fHffê moins fenfible aux traits de fes appas. 

Q}ie ne y ois-ie flamber ces aflres de ma vie. 
Dont les chafies efclairs me bruflent à leur iour ? 
Par leurs charmes yainqueurs mon ame efïant rauie, 
le mourrais, mais contant & heureux en amour. 
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Cejpri trijies Janglots d'eflouffer ma paroîle, 
Et vous arriéres pleurs arrejiej voftre cours, 
■ Pour adoucir V aigreur du foucy qui m'affolle, 
l'appelle mon tirant à mon dernier fecours. 

Amour prends ta volée au feiour de ma belle, 
Et dis luy que ie meurs ejloigné de fes yeux, 
Mais cruel tu t'enfuis, hé, crois-tu que ton ai/le 
Se hrujle aux doux rayons de/on ail gracieux ? 

Va, fuy, i'iray guidant mes pas vers mon Aurore, 
Et luy diray qu'aux nuits de fa douce clarté, 
Vn immortel foucy me ronge & me deuore. 
Et que ie ne vis point qu'au iour de fa beauté. 

Lors vn mielleux regard volant foubs fa paupière 
Ferd. voir la douceur auferein de f on front. 
Et mon ame hommageantfa diuine lumière, 
Viâimera mon caur en martires fécond, 

STANCES. 

Amour n'a point de traits que les regards vainqueurs 

De ma douce rebelle, 
Ny mon ame de dueiljinon par les rigueurs 

De fa beauté cruelle. 

Ce beau front où i'appens ma chère liberté 

Eji le ciel de mon ame : 
Mais ces Aftres d'Amour changent en cruauté 

La douceur de leurfiame. 
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Aijlé d'vn beau defir ie voile â mon foîeil. 

Où la beauté Jlamboyi ; 
Et quand mon caur l'immole à/on efclat vermeilf 

Superbe il me foudroyé. 

Si ceft aftre lumeau me fait yiure d'amour 

Par vne douce atainte ; 
L'orgueil de.fes regards qui noirciffent mon iour^ 

Méfait mourir de crainte. 

Ha I iefuis trop fenfible à/es atraits, où pris 
le rends mon mal extrême : 

Il faut qu'à leur defdain i'oppofe mon mefpris, 
Amoureux de moy-mefme. 

STANCES. 

Va t-en, trijie foufpir, vers ma belle DeeJJe, 
Dis-luy que ie me meurs quand f on bel ail ne luit. 
Et qu'il faut, pour bannir la douleur qui me bleffe^ 
La voir, puifque le iour cède à l'ombreufe nuit. 

Amour, va le guidant aufeiour de ma belle, 
Et s'il ne peut parler, prejje de la douleur, 
Dis-luy que fans la voir mon dueilfe renouelle, 
Et que ie ne puis viure & fans elle, Çf fans caur. 

Et toy, beauté fi chère Srfi douce à mon ame, 
Viens-moy rendre la vie, ou ne me l'oftes pas, 
Q}tefi pour ne te voir vn fier regret m'entame. 
Hé! viens noyer mon dueil au miel de tes appas. 



^ 
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Cependant ie languis ejlongné de ta veuë. 
Attendant le retour de ton ail, mon doux Roy, 
Et faudra que hien-tofi cefie langueur me tuë. 
Ou bien que ton regard di/JUpe mon efmoy. 

Le iour d'vn pied gliffant finit iàfa carrière, 
'Et les /ombres flambeaux ejiincellent aux deux: 
Qjiefi loin dufoleil le monde eflfans lumière, 
Helas! ie fuis fans ameefloigné de tes yeux. 



STANCES. 

Par vn exce\ d^Amour mon ame s*eft perdue. 
Et yn Soleil trop clair m'a defrobé fa veuë, 
Ainfi trifte ie vis ^ fans ame & fans yeux: 
Mais las I fi Von ne peut fans y^ux voir la lumière, 
Nyfe douloir fans ame, à Deejfe efcumiere. 
Comment mepuis-ie plaindre, 6* comment voir les deux? 

Mes yeux qui pour ohieâ n'auoient que tes doux charmes, 
Sont maintenant changés en deuxfources de larmes. 
Et mon ame affligée en vn rocher d'Amour; 
Son inuinciblefoy, ioûet de l'infortune, 
Contrelute l'effort de l'amoureux Neptune, 
Dont le plus fier affaut affermit f on feiour, 

Vexce\ du fier regret qui me ronge en l'abfance^ 
Fait auorter ma plainte au point de fa naiffance. 
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Et i'ay moins defoufpirs quand Vay plus de douleur; 
Carjt ie me veux plaindre, hé l ma langue Je noué. 
Vies pleurs, qui flot fur flot de/coulent fur ma ioué, 
Plus que ma trifle voix tefmoipient ma langueur. 

Si ie vay fanglotant mes douleurs non-pareilles. 
Amour, pour ne m'ouyr, fe bouche les oreilles, 
Et pour ne me yoir pas il ferre fon bandeau. 
Mais fi mon Afhre luit ou lafche fa parolle. 
Tout oreille & tout yeux, vers luy ce cruel vole, 
Rauy d'vnfi doux charme 6* d*vn aftre fi beau. 

Mais puifqu* en mon malheur rien ne m*efl fecourable. 
Douce mort, viens trancher par yn coup fauorable 
La trame de ma vie & le fil de mes maux : 
Car Amour & le Ciel, in^loyables complices. 
Sur monfidelle caur forgeant mille fupplices, 
Poulent iniuflement mes amoureux trauaux. 

Au moins fi ma douleur n'efloit point inconuë, 
Peut-eflre la beauté dont i'qy perdu la veuë, 
Fauorahle à mes vaux alegeroit mon dueil : 
Mais cefuperbe Dieu, qui tient mon ame efirainte, 
Deffend aux doux Zephirs de porter loin ma plainte. 
Quand d'vn mourant foufpir i appelle ce bel ail. 
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STANCES. 

Tandis que i'ay vefcu contant de ma fortune, 
Le Ciel ne m*eJioit rien au prix de mon bon-heur. 
Car ejîimant ma gloire à nulle autre commune^ 
Vejlois remply d'amour & libre de douleur. 

Si lallois admirant le gain de ma yiâoire, 
Raui de tant de biens ie mefprijois les Dieux, 
Et difois : C'eji en vain qu'on pourckajfe la gloire, 
Si Von nefl idolajlre & captif de /es yeux. 

Mais des que pojfedé d'y ne ialoufe enuie, 
I'ay connu le rejlus de cefte mer d'Amour, 
Contre vn mortel regret ie faif bris de ma vie. 
Mais ie regrette moins mafiame que mon iour. 

Amour & fes beaux yeux eftoient les doux complices 
De ma fortune, helas! trop légère pour moy, 
Car ilfembloit qu'au monde, il n'y euft de délices 
Q}ie pour recompenfer ma confiance & mafoy. 

Rien n'ejloit agréable Çf cher à ma pefifee, 
Q}ie le doux fouuenir de ce contentement, 
le benijfois l'amour, quand mon ame blejfee 
Pour cacher fes faueurs enduroit du tourment. 

Car feignant de trainer le plus beau de mon âge , 
Amoureuse de moy-mefme & de ma liberté, 
Alors que la douceur me prejfoit dauantage, 
Qjielque foupir gliffoit de mon caur agité. 



STANCES. 8l 



Qjiand mille Arpis yeïlloient fur Us yeux de ma belles 
Qjielque regard y doit de fon aftre iumeau, ' 
Ix ces fâcheux afjauts m^ rendoient plus fidelle, 
Comme l'or dans le feu fe rend pur & plus beau. 

Ainfi, ma vie, hèlasl m' ejloit feulement chère. 
Parce que ie Vaymois à l'efgal de mon caur, 
Toutes fois cejie belle, & pariure & légère. 
Aux moins dignes que moy rend commun mon bon-heur, 

lorfque ie fus bleffé du doux trait de fa y eue, 
Q]ie nefus^iefans caur comme fans liberté. 
Ou pourquoy maintenant le regret ne me tue, 
Puifque ienefuisfeul en ma félicité? 

STANCES. 

Las/ qu'il efl mal-ayfé de celer fon amour, 
Qjtand le trait d'vn bel ml a noftre ame bleffee, 
On ne peut en yn lieu faire vn ferme feiour, 
Toufiours fon fouuenir erre en noftre penfee. 

Si ie ferre la bride à mes triftesfoufpirs, 
Qjielqu'yn plus yiolant rompt le frein du filence. 
Et ma chère langueur marque les defplaifirs 
Qjii nai/fent dans les nuits de fa mortelle abfence. 

le n'ay de fentiment finon pour la douleur, 
Qjiand iefuis eftoigné de ces douces merueïlles, 
Ma parolle s'enfuit au deceu de mon caur. 
Et fi Von parle à moy, las I ie n'ay plus d'oreilles. 

4. 



8a STANCES. 



Vos regards vagabonds cherchent en. mille lieux 
UAjire de qui la nuit rend mon cœur trifte Ç^f ombre, 
le vois ejlincéler lefoleil dans les deux. 
Mais /on plus bel efclat ne me femble quvne ombre. 

Sur V ai/le du penfer, de ça de la volant, 
A merçy des regrets mon ame me delaiffe. 
Et le torrent de pleurs de mes yeux ruiffelant 
Tefmoigne que ie vis par la feule trijlejje, 

La nuit que le fommeil fauorable aux humains 
Semé le doux repos dont les mortels fe paiffent. 
Pitoyable iôuët de mille fonges vains, 
le dors, mais pour fouffrir les douleurs qui m'oppreffent. 

Mais, bien que retiré du beau iour de/on ail. 
Ma vie feulement Jbit fa douce penfee, 
le cache la douleur qui me traîne au cercueil, 
Et chéris le regret dont mon ame ejl blefjee. 

Car fi ce font les loix de ma chère prifon 
De ne me plaindre pas au fort de ma fouffrance, 
le n'iray recherchant aucune guerifon, 
Qjie parmi le fecret & dans l'obeijfance, 

STANCES. 

Pour reboucher les traits' de f es fier es façons, 
le veux bannir de moy cet efpoir qui mefiate. 
Car femant parmy l'air ie n*ay d* autres moiffons, 
Q}i*vn regret de fouffrir pour cefie belle ingrate. 
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Si iamais la douleur d*yn pied yiâoriewe 
A marché Jur yne ame à l'amour tributaire ^ 
las! elle a triomphé de mon caur fouàeux, 
Car mon ame luy fert de retraiâe ordinaire, 

A quoy tant de foufpirs fouhs le Jilence enclos? 
A quoy tant de douleurs foubs de lieffes feintes? 
le ne veux plus Jouffrir ; fortei trijies fanglots, 
Mais n'allé^ point formant de regrets ny de plaintes. 

le hrife les liens qui m'auoient fceu lier, 
^tJoTs de ma prifon pour r'auoir mafranchife, 
Si i'ayfceu laferuir, iefcauray V oublier, 
Puis qu'elle m'a rendu iouët defafeintife. 

STANCES. 

Limé du foin rongeard quifepaijl de mon ame, 
EJloigné du Soleil Roy de ma liberté, 
Par mille doux foufpirs ie donne air à maflame, 
Benijpint le beau naud où ie fuis arrejié» 

Soleil (ie parle ainfi) qui fors du fein de l'onde, 
Coronné des rayons qui font naijîre le iour. 
Ta lumière agréable 6» douce aux yeux du monde, 
Bft yne ombre à mon ail loin du Soleil d'Amour. 

flambeau qui dans, les nuits de ma pudique Aurore, 
PouJfe\ les vains rayons de vos débiles yeux. 
Le doux rejfouuenir defon ail que i adore 
Marche fur vos attraits d!ynpas yiâorieux. 
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Amour dont le pouuoir maiftrife mon enuie. 
Si i'obeis au ioug de tes diuines loix, 
Eftouffe ces langueurs dont mon ame eftfuiuie. 
Ou choifis pour ma mort vn trait de ton carquois. 

Alors que ie laijfay cefle belle aduerfaire, 
LasJ ie laijfay mon ame & mon contentement; 
Depuis ie ne vis point, ou ie vis fans lumière, 
Et fans lumière, helas I defk yiure triftement, 

STANCES. 

Doncques cejle beauté contre moy defpitee, 
Qji' Amour , ne peut toucher, 

Ejï plus fourde à mes cris que la mer irritée 
Aux plaintes du nocher. 

Apres tant de refpeâ que mon ame idolâtre 

Rendoit à ma Cipris, 
le voisf iniujiement fa rigueur me comhatre 

Des armes du mefpris. 

O Ciel! que m'aferuy de ranger mon enuie 

Au ioug de/on vouloir, 
Puifquefa cruauté me defrobe la vie, 

Aujp bien que Vefpoir? 

Ha ! ie deuois mourir aujjî toji que mon ame 

Eujîfes yeux pour prif on : 
Ou des cendres d'oubly couurir l'ingrate fiame 

Q}ii brujle ma raifon. 
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Mille fois pour blejfer cefte belle farouche 

Du trait de la pitié, 
l'ay eu les pleurs aux yeux & la plainte à la bouche, 

Vray figne éC amitié. 

Mais las I en vain le donne vn million d*ataintes 

A Jon barbare cotur, 
le ne reçois enfin pour le prix de mes plaintes 

Qp'vne iniujie rigueur. 

m 

STANCBS. 

Comme aux rais du foleil vn humide nuage 
Se fond &fe deflruit, 
Ainji ie me deffais au iour d'vn beau vifage. 
Où vn bel au iumeau comme vn ajhe reluit. 

Du miel de fes appas paiffant mon efperance, 
le ne vis que d'Amour, 
Et au temple f acre de ma ferme conftance 
l'immole mafranchife & le cours de mon iour. 

Si tu veux reboucher cefte pointée amoureufe, 
O Ciel, crains d'irriter ' 
Celle dont la beauté pourrait viâorieufe 
Captiuer, non la terre, ains me/me lupiter, 

Vaftre de qui le cours fait naiftre les ioumees 
Ne voit rien défi beau. 
Et des fiecles pajfe\ les carrières tournées 
N'ont iamais rencontré vn fi luifant flambeau. 
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Son front graue d'honneur le feiour de la gloire, 
Etfeul îhrone d'Amour y 
Son ail fi doucement apris à la yiâoire ^ 

Par Vef clair d'yn regard fait honte au Dieu du iour. 

Amour luy oheit, Venus me/me luy cède 
Le -prix de fa beauté, 
Moy qu'yn chafte defir vniquement pojfede, 
le ne veux que pour elle auoir de volonté. 

STANCES. 

Doncques cefie beauté fi chèrement aymee, 
Sera loin de mes yeUx, 
le me plaindray toufiours & la mort réclamée 
Serafourde à mes ais, aujp bien que les Cieux, 

Donc entre mille ennuis qui ajpegent ma vie 
le nen trouueray pas 
Vnjeul, dont la rigueur propice à mon enuie. 
Me de/robe à moy-mefme & me donne au trefpas. 

Soufpirs, tefmoins piteu^ du mal qui me pojfede 
En cefi efloignement, « 

Cefi de vous que i'atends le defiré remède 
Q]ie l'imployable Ciel de/nie à mon tourment. 

Et vous, mes trijîes yeux, non plus y eux, mais fontaines 
D'amour & de douleur, 
Effaye\ de noyer mes angoijfeufes peines, 
Etf ne tarijfei point qu'auecque ma langueur. 
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Mais -puis que de mon dueil la fiere violance 
Ne Je peut arrejier, 
le veux à/es efforts oppofer ma confiance, 
Etfouffrir ce qu* Amour m'ordonne à fupporter, 

STANCES. 

AuJJitoJî que ma bouche aux plaintes entr*ouuerte 
Veut exprimer Vexce\ de mes iufies douleurs. 

Le regret de ma perte 
m^ouffe ma parolle auec Veau de mes pleurs. 

Ces torrents desborde\ par vne ondeufe trace 
Nepeuuent adoucir la' rigueur de mon fort, 

Ains coulant fur ma face, 
ï* peipient peu à peu le pourtraiâ de la mort, 

« 

LasI ie cours vagabond où la douleur me guide, 
le fuis comme vn hibou la lumière des Cieux, 

Et d'vne voix humide 
l'appelle en vain la mort & lefecours des Dieux. 

Au dou» cours de la nuit vn chacun fe repofe, . 
Af oy ie veille & me ronge en étemel fouci, 

Et iufqu'à l'aube efclofe 
Depenfer en penfer ie m'entretiens ainjî. 

Qjiefi le doux fommeil vient ciller ma paupière, 
Senfible aux poignants traits de ma trifte douleur. 

L'idole menfongere 
Defes trifies beautés epouuante mon caur. 
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Ainfi, ny la clarté d'vne belle ioumee, 
Ny l'ombre de la nuit ne peut me con/oler. 

L'aurore retournée 
y oit toufiours de mes yeux les larmes ruijfeler. 

Mille ieunes foleils, qui loin de ma Deejfe 
Brillent riches d'attraits dans le ciel de la Cour, 

Augmentent ma trijîejje. 
Par lé rejfouuenir de mon Aflre d'Amour, 

STANCES. 

Deejfe au front d'argent, vous flambeaux de la nuit, 
Complices de mes- vaux & te/moins de ma gloire, 
Qjie ne me rendez-vous le bien qui me deftruit 
Par Ja trifle mémoire? 

Diane tu me vis, mais au point que les Dieux 
Eujfent voulu changer auec moy leurs demeures. 
Et qu'Amour me difoit qu'il ne fit onc aux Cieux 
Défi douces blejfures. 

Ton croijfant recourbé en deux pointes de feu 
Lançoit les prenîiers rais de fa clarté nouuelle. 
Mais pour mieux voir mon heur, tu rendis peu à peu 
Ta lumière plus belle. 

Raui au doux afpeât de cefi Afire immortel, 
Qjiifit d'vne nuit f ombre vne belle ioumee, 
le difois : Qjii vit onc la trame d'vn mortel 
Si doucement tournée? 
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Vn torrent de plaifirs qu'Amour faif oit couler 
Rauagea les douleurs qui affligeoient ma vie. 
Mais que ma gloire, hélas ! plus prompte qu'vn efclair. 
Me fut bien toft rauiel 

Tu preuis mon mal-heur, car plongeant dejjus Veau 
Ton beau char argenté, ton front deuint plus bief me, 
lors en me feparant de mon ajhre iumeau, 
le m'oftay à moy-mefme» 

Vnfeu ejiincella trois fois dedans les deux, 
Et par trois fois mon ail fauta foubs ma paupière, 
Au partir ie tremblay, Jîgne prefagieux 
De ma gloire dernière, 

A peine de mes yeux ce bel ail abfenté 
Laf choit au doux repos fa paupière lajfee, 
Qpe ie fus (b rigueur I ) par mon dejiin porté 
Loin de mon Vricee. 

AJlres quiprejîde\ à la nuit de mon heur, 
Touche\ de la pitié vous verfates des larmes. 
Mon ail aujp pleura tefmoignant fa douleur. 
Mais, à débiles armes/ 

Las I toufiours mon dejiin m'ejîoignoit infolent. 
Et lupin fatisfaiâ, ma gloire ejïant perdue^ 
Apres vn long efclair trois fois ejiincellant, 
Tonna dedans la nuë. 
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En ce point où pouffé d*yn iufte defefpoir. 
Aux efcueiîs de douleur iefis bri^ de ma yie, 
^e fapeHay cent fois, defireux de te voir. 
Belle & douce ennemie. 

C LE AN DE, helasi difois'ie, où es-tu quand ie meurs, 
Cleande, ne! Mais en l'air ma voix efuanouie 
Ny de toy, ny du Ciel injenjîhle à mes pleurs 
Ne pouuoit eftre ouïe. 

STANCES. 

Qjie mejjart de languir pour cefte belle ingrate, 
Qyi va foulant mes vaux fouhs les pieds du defdain. 
Puis qu'il n'ejl point d'autel que fa rigueur n'abatte, 
Ny d'efpoir qu'à la fin elle ne rende vain? 

Pour Vaymer ie me rends ennemy de moy-mefme, 
le préfère fa y eue à la clarté du iour, 
le m'incline à f es pieds, mais fa rigueur extrême 
Rend f on caur infenjtble aux traits de mon Amour. 

Depuis que f on bel ail dont i'ay l'ame enflammée, 
Apparut à mes yeux comme yn Soleil nouueau, 
le ya, ie yiens autour de fa lumière aymee, 
Ainfi qu'yn papillon autour d'vn clair flambeau. 

le rends cent fois le iour mon tributaire hommage 
Aufeiour de ma belle imployable à mes vaux, 
Et yoyant en yn lieu paroiftrefon y if âge ^ 
Poisr ne l'offerifer point i'en ejloigjie mes yeux. 
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Qjiiconque void mon front 6» ma face hUfmie, 
Tafche de foulager mon ingrate langueur ^ 
Sans plus cefte farouche & trop chère ennemie, 
Inferifihle toujiours n'a pour moy que rigueur. 

Si ie la vois, foudain elle fuit, la cruelle, 
Et feint ne me voir pas : donc à quoy tamfouffriri 
He l cejfons enfin d'eflre en Amour fi fidelle. 
Ou bien mourons : moncaur, il efi temps de mourir. 

. Afai5 non, plus tofi rompons cefte amoureufe chaine, 
Qyi iejfouhsfon pouuoir retient mon vouloir pris, 
Et s' elle me combat des armes de la haine, 
le riray combatant de celles du mefpris, 

CHANSON. 

Helas /faut-il que ie vous laife, 
Belle Royne de mes defirs? 
Et que Vabfence qui me preje 
En m'efioignant de vous m'ofle tous mes plaifirs ! 
O Ciel ! que la douleur me tue, 
Plufiofi que d'en perdre la veuë. 

Ces yeux lesfoleïls de ma vie 
Cejêroient'ils de m'efclairer? 
Me faut-il cédera Venuie 
Du fort iniurieux qui m'en veut feparer? 
Helas I que la douleur me tuë, 
Plutofi que d'en perdre la veuë. 
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Non, non, le doux feu qui m'enjlame 
EJîJt extrême en/on ardeur, 
Qjie ie ne/çaurois, ma chère ame, 
Viure yn iour loin de vous fans mourir de douleur; 
Ainfi, que la douleur me tué, 
Plujloft que d'en perdre la veue, 4 

STANCES. 

Près étvne nymphe vagabonde 
A dos rompu traînant fon onde, 
Emmy fes riuages herbeux, 
le me plains de ma deftinee, 
Ou plujîofl d'vn aftre impiteux, 
Qjii rend ma vie infortunée. 

Vous,f9èfpirs, enfans de mon caur, 

Vole\ aufein de ma Ciprine, 

Et burine\fur fa poitrine 

B*vn trait defiame ma langueur. 

Ahfent du Soleil que ihonore, 
Soit que le iourfuiue l'Aurore, 
Ou que Diane aux noirs cheuaux 
Reflambe fa corne nouuelle, 
Efgal en amour & en maux, 
le foufpire pour ma rebelle. 

Penfers qui nourriJft\ mes feux, 
Me repref entant mon idole, 
Alle\ de fon ail qui m'affole 
Tirer vn rayon gracieux. 
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le raconte aux roches cornues 
Mes infortunes aduenuës, 
le les dis aux mignards lephyrs, 
La fille de Vair les rechante 
Et fou/pire auec mesfoufpirs 
Par la fureur de ma tourmante. 

Toy, Nimphe, & vous vents printaniers, 
Qjiifanglotei meu^ de ma peine^ 
Alle{ dire à mon inhumaine 
Qu'elle adouciffe Jes yeux fiers. 

Le foleil plus vite galope 
Dans yn nuau qui Venuelope^ 
Par le regret de mes douleurs , 
Des chaudes pleurs de monferuage 
S'exalent de noires vapeurs , 
D'où ie ^ois naiftre mon orage. 

Soleil partisan de mon mal, 
Pends d'vn rayon la nuë efpaijfe. 
Et graue au caur de ma deeffe 
Vn fentiment au mien efgal. 

le ne vis quemmy les ténèbres, 
le n'entends que des chans funèbres, 
le ne rencontre que la mort ; 
L'horreur, Veffroy,font mes compagnes. 
Soit que ie fou/pire ~à vn bord. 
Ou dans la plaine, ou aux montagnes. 
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Las I à quel -point m* as-tu réduit. 
Amour, Tir an de ma -penfeè? 
Au moins pour mon ame hlejjee 
Dijpre cefte oh/cure nuit. 

Dejplle ma lajje paupière 
Par les rayons de ma guerrière, 
Fais-les encore ejîinceler ; 
Qjie ie reuoye ces merueilles, 
Et pour ouyrfon miel couler 
Re-ouure encore mes oreilles. 

Ajfe\ la rigueur de ta main 
A hlejfé mon caur de tes flèches. 
Il efl temps que de fes flâmeches 
Ma belle rauiue monfein. 

Doux iour qui nourris ma fouffrance. 
Par lefruiâ de mon efperance, 
Q]iand luiras-tu pour mon repos ? 
A ce beau iour, foufpirs & larmes, 
Triftejfes, ennuis, vous fanglots : 
le me riray de vos alarmes, 

Auance ta courfe, beau iour. 
Et deferme à ma belle aurore, 
L'orient du feu que i' adore. 
De fon ail, dis-ie, aflre d* Amour, 
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Ce ne font point des feux qui hrujlent ma penfee, 
Ce ne font point des traits dont mon ame eji bleffee, 
Ce ne font point des morts qui caufent mon trefpas; 
Ces feux feraient ejîaints par le cours de mes larmes^ 
Ces traits feroient rompus au toucher de mes armes, 
Et bref y fi Vefiois mort, ie ne reuiurois pas. 

Si ce ne font point vous, amoureufes fagetteSy 
Qjii rendei fouhs vos lois mes enuies fuhieâes, 
Ny vous, feux, ny vous, mort; queft^ce donc efire vn ceil? 
Vn ail ne blejfe pas, car il n'a point de flèches, 
Vn ail ne bru/le pas, il n'a point de flameches, 
Vn ail n' efï pas fi fier pour bàfiir vn cercueil. 

. le me trompe, fi efl, le venin de fa veuë 
Comme le hafilic au feul afpeâ me tue, 
Mais, ô Vheureufe mort qui me rend immortel ! 
Faites moy, beaux Soleils, perdre cent fois la vie, 
Bt que dans ce trefpas renaijje vne autre enuie 
De remoUrir, ainfi faites moy tout mortel. 

Vos regards f oient des morts, vos douces eftincelles 
Ce ne f oient que des morts, morts vos flammes iumelles, 
Vos difcours foient des morts, & vous baifant mourir : 
Bt afin, beau Soleil, qu'à tout moment ie meure. 
Regarde^, difcourq,'^ifq moy à toute heure, 
Btfi vous me tue\, faites moy ains périr. 
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Si VOUS youle{ Jentir le doux trait qui m'entame^ 
Moure\ auecque moy, beau vainqueur de mon ame, 
Et puis nous reuiurons mille fois chaque iour^ 
Ainjî pour efprouuer ces doux mourants fupplices, 
EJlance\ vos regards de nqftre mort complices^ 
Parle\,puis haije\ moy, telle ejl la mort d'Amour. 



STANCES. 

Vous n'ejiespas des yeux, vous aut{ trop deflame, 
Et les yeux des mortels n'auiuent point les morts. 
Vous n'ejies pas Soleils, car vous hrujle\ mon ame, 
Et les rais du Soleil ne bru/lent que les corps» 

Vous neftes point jlambeaux dont la /ombre lumière 
Accompagne le char du bel ajhe argenté. 
Car lors que le Soleil a parfaiâfa carrière. 
Vous ralume^ au monde vn iour plain de clarté'. 

Vous n'ejles point aujp vne aurore naiffante, 
Qjii deferme le ciel à la courfe du iour. 
Car fi le Joleil luit, fa lumière s'abfante. 
Et vos diuins rayons eftincellent tous-iour. 

Si vous n*efies point yeux, ny Soleil, ny aurore, 
Ny flambeaux, il faut donc que vous foye\ des Dieux : 
Mais fi quelque mortel viâimant les honore, 
ils font plains de douceur, & non point rigoureux. 
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Et VOS regards armei defieres eftincellts. 
Si ie me facrifie à leur diuinitéy 
Foudroyent hrujquement les offrandes fidelles, 
Q]ii tefmoignent l'ardeur de ma fidélité. 

Qy'eftes vous donc, beaux yeux? Vignore vojhe ejfence, 
Et nefçais que penfer de vos e/clats vainqueurs. 
Vous nommeray-ie Dieux? non, car vojire puiffance 
fait verdir Jes lauriers fur de plus beaux honneurs, 

Vou'i eftes donc Amour, qui marchant fur le monde, 
Meine pour fon triumphe & le Ciel & la mer, 
h faux, car voflre gloire à nulV autre féconde 
A forcé doucement Amour de vous aymer, 

le vous nommeray donc deux luifantes idoles. 
Idoles, c'efi trop peu,, pour d' ef clairs Jî vermeils. 
Mais ne difons rien plus; car mesfoibUs paroles ^ 
N'expriment que flambeaux, que Dieux & que Soleils. 

STANCES. 

le défends à ma voix f es plaintiues paroles, 
Q}ii tefmoignent l'ardeur de mes feux immortels. 
Et viâime à Voublyfes pipeufes idoles, 
Soubs les pieds £vn defdain renuerfant fes autels. 

Adieu mignards atraits, vous appas, & vous charmes, 
Q}ii auej ef claire ma première faifon. 
Adieu regards vainqueurs, qui donne\ mille alarmes 
Aux violants defirs de ma férue raifon. 
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Adieu beaux chaînons d'or, dont ma ieune franthife 
Au matin de mon iour efprouua la douceur. 
Pour retenir longtemps ma liberté furprife, 
Ilfaudroit que vos nœuds eujjent moins de rigueur. 

Soucis, regrets, douleurs, foufpirs, larmes & plaintes, 
Drejfei ailleurs le vol de vos affliâions, 
le ne yeux plusfouffrir vos mortelles attaintes, 
le ne me repais point de vaines fiâions. 

Ceferoit*eJlrefol que d*aymer V apparence 
D*yn bien imaginaire, ejlongné de Veffeâ, 
Carjî le vray Amour ejï parfait en ejjence. 
Il faut que le plaifir de l'amant f oit parfaiâ. 

Qjiel orage d'ennuis tourbillonne ma vie. 
Deçà, delà pouffant mon càur violante ? 
Faudra-t'il que toufiours ma ieunejfe ajjeruie 
Hommage comme idole vn Dieu de cruauté? 

• 

le penfois que lesjlots de mon ail qui ruijfele 
Ejieindroient le brajier qui a feché mon caur. 
Mais helas I d'autant plus mafiame eji immortelle, 
Qjie ie pleure à longs traits pour glacer f on ardeur. 



Cejfe\ trijies regrets de troubler ma penfée^ 
A la prifon d'Amour i'ay voué mon printemps. 
Et la fier e langueur de mon ame opprejfée 
Ne fe mefure poiîit à la courfe du temps. 
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Car bien que quelquefois nojire ame ait pris naiffancef 
Elle nej} point fubieâe à l'inhumain trefpas : 
Ainji le feu à* Amour , ynique en fa pui/Jance, 
Triumphe de la mort& ne fe glace pas. 

En vain doncques mon caur hlafme la iefïinée^ 
Ne pouuant amortir la chaleur de f es feux; 
Si par r éternité ma prifon ejl bornée 
Pourquoy verfe-ie tant de larmes de mes yeux ? 

STANCES. 

Donc i'ay voulu ciller mes captiues paupières. 
Et défendre à iamais les regards à mes yeux, 
I'ay préféré les nuits à ces douces lumières. 
Et ma ieune franchife à la prifon des Dieux. 

Vay voulu renuerferfes autels, oîi mon ame 
Pour hommage s'alloit nuit & iour viâimant. 
Donc i'ay voulu glacer vne immortelle flame, 
Qiti brufle tout le monde & me va confumant. 

Au temple de Voubly i'ay confacré mes chaines. 
Enfermant mes defîrs aux ombres du tombeau , 
I'ay eu, lors que mon caur triumphoit de mes peines ^ 
Le defdain pour Idole €r l'ire pour flambeau. 

Des-ià brauant le Ciel & le vainqueur du monde, 
le ne redoutois plus les amoureux hasards, 
le guidois ça S* la ma courfe vagabonde. 
N'ayant que le mefpris pour but de mes regards. 
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Par trois fois le Soleil ramenant la ioumée, 
Auoit doré les deux d'vne belle clarté. 
Et Diane la nuit par trois fois retournée 
Auoit d'yn /ombre feu chqffe l'ob/curité, 

Qjie vainqueur dufoucy qui aigrijfoit ma yie, 
D'yn hrauache fourcy ie mejprifois le Ciel, 
Mais ores les bouillons de ma première enuie 
Font couler dans monfein les vagues de leur fiel. 

O Parques, à Amour, à Ciel, & vouspuijfances, 
Qjii ef claire^ nos iours à leur tendre matin, 
Qjie ne puniffe^'yous mes defobeijfances. 
Ou que ne tranche\-yous le fil de mon defiin ? 

Ainfi voftre pouuoir yerfant mille fupplices. 
Redouble mes ennuis pour ma punition, 
Et/es ireux de/dains, mes coulpables complices, 
Baiffent le fier orgueil de mon ambition, 

le/ens renouueller mes premières tempefies. 
Les tourbillons d* Amour violantent mon caur, 
Voyfifler à tous points les mortelles fagettes, 
Qjii rangregent ma playe fi» ma fier e langueur. 

Ces alarmeux ajfauts efueillent ma mémoire, 
Defployaat les cerceaux de mes vagues pen/ers. 
Et parmy les Lauriers de ma courte yiéioire 
le vois refleuronner mille tourments diuers. 
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Vnji bel or flottant par mille ondes frijées. 
Dans f es vagues liens ferre ma liberté, 
Q}i*à Ve/gal dés Lauriers de ma captiuité. 
Par yn defdain d'amour les palmes mefprijées 
Ont leur front glorieux voilé d'obfcurité. 

yne fi belle main triumpkant de ma vie 
Donne à ma volonté les vitaux mouuements, 
La guidant aux f entiers defes commandements, 
Q}ie plufiojî le tombeau glacera mon enuie, 
Q]ie ie recherche ailleurs d'autres contentements, 

le marche fi chargé d*vne amoureufê gloire. 
Ayant pour mon idole yn Aflre Roy des deux, 
Qjie ie me parangonne au grand maiftre des Dieux, 
Et crois qu'ejîant vaincu ie gaigne la yiâoire. 
Et qu Amour comme moy nefl pas fi glorieux. 

Mais parmy les douceurs de ma vaine créance, 
Vn penfer importun enfielle mes plaifirs, 
Cefi que guidant trop haut le vol de mfsdefirs, 
Vafpire à l'impofpble fi» vois mon impuiffance 
Enfanter vn regret d^où naiffent mes foufpirs. 

le voudrais que mes yeux neuffent veu cefle aurore. 
Ou que ma volonté changeqft d'imprejion, 
Il eufl doncques falu que moins d'cmibition. 
Ou qu*vn moindre Soleil dont le feu me deuore 
Eufl efmeu les defirs de mon affeâion. 



lOa STANCES. 



Ha! non, bien qu'yn regret de perdre mafranchi/e 
Tempejle mapen/ee, fi» trouble maraifon. 
Pour efire feulement captif d'vne prifon 
Où mefme de mon Roy la puijfance ejîfurprife, 
Vefi\me plus que miel fon amere poifon. 

Car fi toujîours l'honneur nous doit feruir de guide. 
Puis que l'honneur prend lujire aux ef clairs de cejî ail, 
Dois'ie pas m' immoler iufque lians le cercueil. 
Aux rayons emmielle^ de cefl ajire homicide. 
Et encor que ie n'aye autre bien que le dueil? 

Qjie doncques nos autels fur char gei de yiâimes - . 
Hommagent ce Soleil obied de ma langueur, 
Vn timide Soldat n'eut iamais de l'honneur; 
Qjiefi mes chafïes vaux font réputés des crimes, 
Onfçaura quel amour a produit fon horreur. 

Mais iamais vnfubieâ, dont la nature efi douce, 
Nefçauroit enfanter de contraires effeds. 
Amour eji tout de miel, & d'appas 6* d'attraits, 
Ainfifi l'on reffent de mortelles fecouffes y 
Cela^naifi de nous-mefme & non point defes traits. 

Beaux yeux les doux vainqueurs de mon ame feduite. 
Où i'apends les dejirs de ma fidélité, 
On verra ma ioumée à fon obfcurité, 
Plufiofi que de mes vaux la courfe fe limite. 
Car vous guidej le train de ma fatalit^. 



STANCES. lO) 



STANCES. 

Orgueil foulant mes vaux, defdain mon homicide^ 
Ef clairs qui foudroye\ mon audace timide, 
Cruàute\ 6» mejpris d'où naijfent mes douleurs; 
Puis que de fes beaux yeux vous prene[ la naiffance, 
Teux en douceur humains, & diuins en puijfance. 
Hé ! que n'ejîes-vous donc ainfi que vos autheurs ! 

' Le Ciel n'eft pas fi riche enflameufes eftoiles. 
Ni la mer en poiffbns, ni enfiotantes voiles. 
Ni le fommet d'Hymete en rofes & en miel, 
Qjie pour fes deux flambeaux ie fuis fécond en larmes. 
En foufpirs, en foucis, en douleurs, en alarmes. 
Et fi plain de poifon dont la douceur eft fiel. 

Rien n eft fi mol que Veau, cependant fa puiffance 
Creufe le marbre dur, & rompt la refiftance 
D'vn rocher, qui rongé peu à peu s'amolit; 
Rien au folide fer en durté ne s'efgale. 
Cependant le plus dur de fa force natale 
Obeyt à laflame, & aufeufe polit. 

Las ! il en eft ainfi de mon ame fidelle. 
Car plus Amour mon Roy l'efpreuue à la coupelle. 
Et plus elle se/pure & confiante reluit ; 
Mais quvn roc s'amolijfe au heurt d'vne onde.mole. 
Non, car des qu'en Amour ma ieuneffe s affole. 
Mes pleurs auroient vaincu la durté qui me nuit. 



/ 



104 STANCES. 



Ignorant que te fuis ! quoy ? peut^en fans orage. 
Sans vent & Jans tempefie, & fans peur de naufrage 
Faire voile longtemps fur Neptune efcumeux? 
Nenni, las I pourquoy donc me rongé^ie moy-mefme. 
Puis que ce beau Soleil eji vne mer extrême 
De charmes, de beautés & d'appas glorieux ? 

le veux doncques fouffrirfans hlafmer cefle aurore. 
Puis que defes beaux yeux le feu qui me deuore 
Etemife ma vie en la prifon d'Amour; 
Qjieji defes regards la lumière nu tué, 
Sçais-ie pas que tout cède aux ef clairs de fa veuë. 
Ne pouuant fans mourir voir les feux de fon iour ? 

STANCES. 

lefeme au champ d'Amour le dueil & les alarmes, 
Et le fruiâl de ma peine efi l'honneur feulement. 
Car l'afire de mon caur par le feu defes charmes 
Fait germer ce douxfntiâ qui me va rauiuant. 

Mon efpoir, feillonnant mon ame emprifonnée, 
T efpandfes dejîrs hommagers de l'honneur, 
Et le plus beau loyer de ma longue iournêe, 
Efl la gloire d'aymer le Soleil de mon caur, 

Qjie fouhaitay-ie plus? ma pompeufe mémoire 
Triumphe du deflin, iefuis efgal aux Dieux: 
Car l'immortalité n'efi qu'vne heureufe gloire, 
Iefuis donc immortel ejiantfî glorieux. 
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Amour qui emplumé d'vne -plus haffe enuie, 
A mon débile efpoir paignoit d'autres plaifirs, 
Chqffe loin cejie erreur que mon ame afuiuie; 
Peut-on point eftant Dieu arrefierfes defirs? 

Bel qftre qui glace\ vos diurnes lumières 
Par les chqfies rigueurs quifuiuent vos regards. 
Vos naiffantes beauté^, pudiquement guerrières. 
Sont caufe de mon bien par le fiel de leurs dards. 

Aujp de vos beaux nauds mon ame ejifi preffée, 
Q}ie rien ne me contente €r ne me femhle doux. 
Sinon quand fur le vol de ma douce penjée 
le me laiffe moy-mefme afin d'efire auec vous. 

Au repentir aujfi mon ame ne s'immole, 
Bt le trijie regret n'accompagne mes vaux, 
Ains ie me faaifie à vous, ma belle Idole, 
D'où ie prends les Lauriers qui m'efgalent aux Dieux. 

Mon caur a deux autels, Vamoureufe puijfance 
A l'yn, l'autre l'honneur qui fuit ma loyauté, / 
Si ie viâime à l'vn ma férue oleiffance. 
L'autre pour facrifice aura ma volonté. 

Mais fi pour le loyer de ma longue pourfuite 
L'honneur d'aymer vos yeux anime mon defir. 
Ne defdaigne{ V ardeur de mon ame feduite. 
Puis que tant feulement i'afpire à ce plgifir. 
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Plaifir non, mais Laurier qui, ombrageant ma tejie, 
Me rend plus glorieux que le maiftre du Ciel, 
Fuye\ doncques, foufpirs qui plaigne^ ma défaite : 
yid-on yn Dieu. pleurer fe repaijfant de miel? 

Adieu doncques Soleil qui ranime^ le monde. 
Et de qui l'aime cours fait changer les faijons. 
Tu guides fur mon chef ta courfe vagabonde 
Et traines ton beau char aux celefies maifons. 

Moy dans le feu d'Amour efpure te m*enuoU 
Sur le throfne des Dieux plein d'immortalité, 
Delà ie marcherez fur Vvn & Vautre pôle, 
Et fur l'efclat vermeil de ta belle clarté. 

Ha I non ! ie ne peux point m'ejlongner de la terre, 
Puis que mon beau, Soleil luit toufiours icy bas: 
Car dedans la prifon oàfa beauté me ferre, 
Ceji viure dans le Ciel & vaincre le trefpas. 

STANCES. 

Pour n'eflre pas fenfble à V amoureufe fiame , 
Et n'immoler fa vie à vos douces beaute\. 
Il faut ejire fans yeux, ou bien auoiryne ame 
Plus dure qu'vn rocher n'ejl aux flots irrite^. 

Mais fe rendre hommager de vos beauté^ diuines, 
Et ne s* ajfubieâir à vos chajies rigueurs, 
CeJi croire vainement la rofe fans efpines. 
Et fans mUle trauaux les plus parfaids honneurs. 
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lefçay que mon defir téméraire s'enuoîe 
Vers vos ajhes iumeaux, dignes vainqueurs des Dieux, 
Mais i adore vojîre ail comme la feule idole 
Qffi me peut emplumer pour voler dans les deux. 

le feu léger fe pouffe & lance en haut fa pointe. 
En haut comme lefeufe guide aujjt mon cours. 
Amour auec le feu a mori ame coniointe. 
Si qu'en haut comme luy le m*ejleue toufîours. 

l'aime mieux comme vn aigle efire frappé du foudre ^ 
Qjie mourir comme vn Cigne aux bords d'vnflot courant, 
Si pour voler au Ciel iefuis réduit en poudre, 
leferay comme Icare immortel en mourant. 

Encor pour alléger le dueil de mon audace, 
(Si ie puis me douloir mourant pour vous chérir) 
le diray qu'aux efcueils de vojîre belle face. 
Tous les Dieux ont fait bris de leur plus beau defir. 

Et fi du fier dejîin la puijfance foulée 
A ces Dieux immortels eujîfceu donner la loy, 
Qjiand vojhe ail mefprifa leur offrande immolée. 
Ils fuffent morts d'Amour auffi Bien comme moy. 
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ODE. 

le hay ces pompeufes cite^ 
Et ceji infoîant populaire, 
Vayme ces beaux champs efcàrtej 
Où voguant i'vn pied folitaire 
le me contente au bruit des eaux 
Qjii vont d!vne ondoyante fuite 
Parmy les fleurs que ma Carite 
Moiffonne, au point que les oyfeaux, 
Percheifous les ombreux fueUlages, 
Defgoifent leurs plaifants ramages, 
Amoureux du tour qui vermeil 
Renait auec le blond foleil. 

Blejfé d'vn amoureux foucy, 
l'entretiens ma chère penfée. 
Ores fur le bénin fourcy 
De Vail qui m'a Vame blejfée, 
Ores fur le mielleux corail 
De fa bouche à mes yeux fi belle, 
Ores fur la pomme iumelle 
Defon beaufein, or I fur Vefmail 
Defon teint, oà Von voit la rofe 
Parmy les lis toufiours efclofe: 
Bref, deffus les traits gracieux 
De fon aU, le vainqueur des deux 
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Perfonne n'aigrit mon plaifir 
Du fiel de fa ialoufe enuie. 
Mais au train de mon cher défit 
le pajfe mon heureufe vie, 
le vois VAJtre qui m'a feduiXj 
Chaffant les ennuis de mon ame, 
Brujler d'vne amoureujefiame, 
Ainfi que moy; puis quand la nuit 
Afe/loTigne de fa chère veuë^ 
Jlflon ame doucement batuë 
De mainte agréable langueur. 
Cède enfin aufommeil vainqueur. 

Mille fonges doucement vains. 
Me reprefentent mon Idole, 
Or' armant f on ail de defdains, 
Ores de rigueur fa. parole; 
Oi^ vn fouhs-ris plain de douceur, 
Suiuy de mille charmes, noue 
Parmy les rofes de fa ioue. 
Dont la beauté lie mon canar 
Au ioug de fa loy glorieufe, 
Ainfi pendant la nuit ombreufe 
le vois cefi amoureux foleil 
Luire à mes yeux clos defommeil. 

Puis quand vers les bords d^Orient 
La belle aurore eft retournée. 
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Et que f on œil clair & riant 
Efcloft yne douce ioumée, 
Couche fur vn /entier ombreux 
Ef maillé de cent fleurs nouuelles, 
l'oy les chanfons doucement belles 
De maint rojfîgnol gracieux, 
Qjii iafe au bord d'yne onde claire, 
Puis ie me leue folitaire, 
Rauy des boutons vermeillets 
Des rojes & des beaux œillets. 

Tantqft ie vois cefte beauté 
Q}ii tient mon efprit enferuage, 
Mouiller dans ynflot argenté 
Ses mains, fes yeux &/on vif âge, . 
Maintenant d'vn doigt rauiffeur 
Moiffonner les vermeilles rofes. 
Les œillets, 6* les fleurs efclofes; 
Apres foubs Vombreufe efpaiffeur 
D*vne verdoyante ramée, 
Sa voix doucement animée 
Charme les plus gentils oyfeaux, 
Qjii iafentfur les arbriffeaux. 

Heureux celuy qui peut paffer 
Sa vie en vn lieufolitaire^ 
L'enuie ne le peut blejfer, 
Ny le trait du fot populaire : 
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S'il aytne vne ieune beauté, 
Aucun ialoux ne l'importune, 
Le ciel luy rid. & la fortune. 
Complice de fa volonté, 
Toufioursfon dejfeinfauorife. 
Accompagne f on entreprife. 
Et fait qu'vn pudique plaijir 
Naift aujjjtoji que f on defir. 



ODE. 

L'vn va les richejfes cherchant 
Porté fur vn vaijfeau débile, 
Et l'autre d'vn coutre tranchant 
Seillonne la plaine fertile. 

L'vn fe nourrit dans les combats, 
Au bruit du foudroyant tonnerre^ 
Dont les homicides efclats 
Font rougir le front de la terre 
Dufang a longs flots refpandu 
De maint homme au combat perdu. 

L'autre perd f on âge à la Cour, 
Flaté d'vn efpoir qui le trompe, 
Et comme vn Pan roue touftour, 
Efclattant d'vne vaine pompe. 
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Mais moy ie vis tant feulement, 
Bleffé d'yne amoureufe enuie, 
Cjir Amour eji mon ethment 
Loin duquel ie n'ay point de vie : 
Viue qui voudra fans Amour ^ 
De moy ie veux aymer toufiours. 

ODE. 

Rien n'ejî de ferme en la nature ; 
- Maintenant après les froideurs, 
Les champs tapiffés de verdure 
S'efmaillent df nouuelles fleurs ; 
Et puis Vejîè, chaud de lumière, 
Ternit leur beauté printaniere. 

On defpoûille de leurs toifons 
Les douces brebis porte-laine, 
'Et tantofi les ieunes moijfons 
(Honneur d'vne fertile plaine) 
Tombent foubs la tranchante faux. 
Pour loyer de nos longs trauaux. 

Ores les vignes defolées 
Refient fans honneur & fans fruit, 
Et leurs richeffes font foulées 
Deffoubs le pied qui les dejhuit. 
Puis du vent les chaudes haleines 
EJfeuillent triflement les chefnes. 
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L'hyuer armé de tourbillons. 
De froid, de grejles & di otages. 
Glace les ondoyants feUlons 
Dejfus les fahlonneux riuages; 
Mais ceft hyuer qui tout dejhuit 
Cède au doux printemps qui le fuit, 

Ainfi rien ferme nefeioume 
Au tour de ce bas élément^ 
Tout pajfe, tout fuit & retourne 
Par yn étemel changement, 
Sinon la douleur qui me prejfe 
Au ioug d'yne belle Deejfe, 

Car depuis que ma liberté 
Me fut fi doucement rauie. 
Par les appas de la beauté 
Qjii tient les refnes de ma yie, 
Lefoleil qui marque le temps 
A deux fois porté le printemps. 

Toutes fois ma chère f ouf rance 
N* a point changé, ainsfa rigueur, 
Par vne douce violance, 
A toujtours pojfedé mon caur 
Efclaue des yeux de ma belle. 
Car mon Amour eji étemelle. 
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STANCES. 

< 

Si ie rCayme que toy, belle & chère Angélique, 
Ceji parce que ton ont, doucement gracieux, 
EJl comme le Soleil en fa beauté vnique. 
Mais Vvn luit icy bas & Vautre dans les Cieux. 

Toutes fois ce Soleil qui pompeux de lunùere 
Nous redonne le iour, s'il efl plain de clarté. 
Ce n'efi que par emprunt de tafiame première, 
Auffi m'efl-il moins cher que ta douce beauté. 

Las I mais en te perdant mon ame me delaijfe, 
Et ne la puis trouuer qu'en tes yeux, mes vainqueurs, 
Si qu'efloigné de toy, trop aimable Deejfe, 
le fuis mort aux plaifirs, & ne vis qu'aux douleurs. 



STANCES. 

Si l'Amour vit de larmes, 
Et rit de nos alarmes. 
Pleurer mon mal receu, 
Et nuit & iour m'en plaindre, 
N'efi-cé pas mettre au feu 
De l'huile pour l'efieindre ? 
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Ce bel ail qui me tuë 
Par le trait de fa y eue. 
Si ie l'appelle, helasi 
Il rit de ma prière, 
Et pour ne me voir pas 
Il cille Ja paupière. , 

Qiteji en ma triftejfe 
Mes complaintes i'adrejfe 
Au Ciel, hélas I foudain 
Son inyitie cruelle 
Méfait iuger qu'en vain 
Afecours ie l'appelle. 

Dejiin fi ta loy dure 
Veut qu'en aymant ie meure, 
Soubs les pieds abatu 
De mafiere ennemie, 
Pourquoy prolonges-tu 
La courfe de ma vie ? 

Et vous, belle inhumaine, 
Infenfible à ma peine, 
Pourquoy furent vos yeux 
Si courtois à ma veuë, 
Si ie ne treuue en eux 
Qji'vn defdain qui me tuë ? 
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QVAND au clair Orient V aurore retournée 
Bfcloft à fort reueil vne bette ioumée, 
La lurmere fe leue, & par f es feux nouueaux 
Embrunit les rayons des plus menus flambeaux : 
Ainjt quand tes beaux yeux, les aftres de ma vie. 
Firent naiftre en mon ame vne amoureufe enuie 
D'offrir fur ton autel ma douce liberté, 
L'aflre qui triurt^hoit de ma fidélité, 
Aufeul eflincéler de leur belle lumière. 
Inclina vers lefoirfa honteufe carrière. 
Et le feu qui brufloit les defirs de mon cour 
Ceffa de m'alumer : car leur regard vainqueur 
Par les rayons mielleux de fa nouuelleflame 
Emprifonna ma vie, & aluma mon ame : 
Amour, pour s'enrichir àvn triumphe nouueau, 
Se méfiant aux regards de ton aflre iunteau, 
Auecque tes beaux yeux décocha mille flèches, 
Si quon vid dedans Vair mille belles flameches, 
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A'mfi que feux du ciel voleter fur mon front. 

Lors i'hommageay tes yeux, &par vn vouloir prompt 

Mon ame s'immola ainfi qu'vne viâime, 

Et fouiain lefoucy qui nuit & iour me lime. 

Et qui force ma voix d! exprimer ma langueur, 

Prit fa trijle naiffance auecque mon ardeur: 

Alors de mes penfers la trouppe vagabonde. 

Et de mes vains defrs, dont mon ame ejl féconde. 

Les eftaârons légers, commencèrent venteux 

D'emporter mon enuie & m'ejleuer aux deux: 

Lors de mes yeux ternis les deux fources liquides 

Auecque tes beauté^ furent mes homicides. 

Et ie n'eus pour flambeau que ton ail, mon vainqueur: 

Parauant qu'immoler les defirs de mûri cœur 

Aux charmes de tes yeux, vne plus baffe enuie. 

Tenant aux loix d^ Amour ma raifon afferme, 

Ne donnoit point naiffance auxfoucis violants, 

Qpi me rendent plaintif , & mes yeux ruiffehmts; 

Vn efpoir emplumé d'vne ai/le affe\ légère 

Soulageoit en fes nàuds mon ame prifonnierè, 

La pudique rigueur de mon ajtre d'Amour 

Troubloit fort doucement lefereinde mon iour; 

Et fi de fes beaux yeux la douceur enfieUée 

Faif oit qu'en leur prifon mon ame enforcellée 

Souffroit quelque douleur, foudain vn trait piteux 

Calmoit ce i^oir orage adouciffant fes feux : 

Ainfi fes cruaute\ n'alarmoient ma penfée. 

Mais le craintif glaçon de te voir courroucée 

Reffroidit tellement & mon ame & ma voix, 
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Qjie ie n'ofe efuenîer^ que captif de tes loix 
le bru/le pour tes yeux d'yne amoureufe fiame. 
Car V importun penfer qui figure mon ame, ^ 
Téméraire en iefir^ & vain en Jon efpoir. 
Fait que mon iour temy s'incline vers îe/oir: 
Mais parauant que rendre à la mort impiteu/e 
Ma vie, & nuit & iour, $rijlement langoureufe, 
le vous offre ces vers, ou comme en yn tableau, 
Vous y verrei V ardeur de mon defir nouueau] 
Vous y verre\ quAny>ur, le Roy de mon enuie 
A vos chqftes beauté^ a mon ame afferme, 
^t qu'il ai/le ma plume, & auiue ma voix; 
Hel qui peut fecouer le doux ioug de fes loix? 



II. 



Belle aurore d* Amour qui efclaire\ ma vie. 
Bien que mon ame f oit fièrement pourfuiuie 
D*vn immortel, foucy , qui, toufiours renaiffant, 
Fait que mon caur foufpire 6^ pleure languiffant. 
Le defir qui m'anime en fi belle carrière, 
Pour ejleuer au Ciel mon ame prifonniere. 
Allège la douleur, dont les mortels ajfauts 
Renouuellent en moy de langoureux trauaux ; 
Tout ainfi qu'au matin vne rofe nouuelle 
S'efclofi auec le iour : ainfi, douce rébelle. 
Au briller de tes yeux, les afires de mon caur. 
Las / ie m'efpanouis, û» mon aigre langueur 

6 
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yefuanouitf ainfi que l'ombre tenehreufe, 

Aufeul eftinceler de l'aurore crineufe, 

De tes yeux adoucis coule mon doux repos, 

Et leurs irewc ef clairs font couler mille fiots 

De mes yeux, non -plus yeux, ains liquides fontaines, 

Qjii alegent pleurant mes amoureufes peines ; 

Comme le temps décoche & le iour& la nuit. 

Tu lafches mon repos, & le mal qui me fuit, 

En mille & mille lieux fe pai/fant de mon ame, 

AuJJî quand ie me plains, toy feule ie reclame. 

Et Ji de mes douleurs l'orage eji appaifé, 

Ou mon craintif glaçon par tonfoubs-ris brifè, 

le f offrande mes vaux : ainfi mon amtfole 

Apres tes doux appas fans relâche s'affole. 

Soit que ton ail vainqueur, fauorable à mes yeux, 

Chaffe l'aigre Joucy qui me tient langoureux, 

Ou que ta cruauté fièrement animée 

foule foubs le defdain ma yiâime alumée 

Par le pudique feu d'Amour qui me bruflant, 

Va d'yn mielleux venin mon ame enforcelant. 

On dit que dans le Ciel les Lunes difparoiffent. 

Puis reparaijt leurs feux nouuellement renaiffent. 

Mais que nos iours plonge\ aux ombres du tombea u 

Ne peuuent plus reuoir le celejle flambeau : 

Bell* aurore qui tiens mon ame prifonniere. 

Au nœud de ta prifon l'exprime le contraire : 

Car mon iour obfcurcife repare foudain, 

Mon efpoir refleuronne, & après f'efle & vain 

Remeurt, puisfe rauiue : air\fi, belle Deeffe. 
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Qui fais briller V argent de ta hifante trejfe^ 
Aux ombres de la nuit, ce bel œil, mon vainqueur 
Me rend efgal à toy ; douce 6» chère langueur. 
Donc par vous feulement ma vie eji immortelle. 
Glorieux les ajfauts de ma peine cruelle; 
L'ombre fuit la lumière, & le mal le plaijtr. 
Et la difficulté fuit vn noble defir; 
Aujp, mon cherfoleil, ie deffends à mes plaintes 
De lafcher contre vous leurs pleureufes attaintes, 
Car le plus bel honneur efi toufours efplneux 
Tout ainjt que la, rofe, & en volant aux deux, 
Sur les aijles d'Amour, fouuent la foudre aiguë 
Ainf qu'audacieux, d*yn trait fouffreux nous tuë. 
Heureux Jî m'efteuant au ciel de mon vainqueur. 
Pour ejîre trop remply defaflame amoureufe. 
Mon ame tout foudain iroit vidorieufe 
Deffus l'autel plus haut de l'immortalité. 
Ayant perdu fa vie en fa captiuité, 
Par vn excej d'Amour : ainjî, ma belle aurore. 
Pour toy tout feulement vn doux feu me deuore. 
Et en vain lefoleil luit à mes trijles yeux. 
Si ton ajîre iumeau, bénin & gracieux. 
Ne m'efclaire adouci : car ie chéris ma vie. 
Parce que tes beauté^ la tiennent ajferuie, 
Etjt tous les plaifirs me font d^afpres langueurs^ 
Si ie n'ayme le miel de tes chafles douceurs, . 
En vain le iour m' ef claire fi» l'aube retournée 
Auecque le foleïl efclojl vne iournée. 
Car U iour feulement ejlplaifant à mon ail 



/ 
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Qjiand ta douce beauté^ s'efpurant de l'orgueil 
Qjii foule mon^ offrande, aduoûe ma yiâime 
Et emôuffe les traits du foucy qui me lime. 



f' 



Bel ajîre yoys que peut la douceur de tes yeux. 
Ou l'afpre cruauté de tes rega^-ds ireiix, 
L'vnefait que mon ame eh tes feux ef purée 
S*enuole dans le ciel, fi* l'autre coniurée 
Pour abattre l'autel dé ma fidélité, 
M'ouure mille tombeaux par fa fiere afprete, 
Defpartis maintenant, è ma belle inhumaine, 
Vvn des deux à mon caur pour loyer de fa peine : 
Si ta chajîe douceur m'efleue dans le ciel, 
l'ejlongneray plus tojî l 'ambrofie & le miel. 
Pour humer icy bas les regards de ta veuë, 
Qjie non pas immortel marcher deffus la nui. 
Loin de toy, doux flambeau ; car le Ciel ne m'ejî rien. 
Sans ton mielleux afpeâ, & ma gloire & mon bien: 
Mais fi ta cruauté, fièrement impiteufe. 
Pouffe mon trifte iour foubs la tombe poudreufe, 
Defpitant la rigueur de ta fiere beauté, 
l'iray fur l'Acheron chantant ma fermeté, 
Et blafmant Vimpitié de ton ame cruelle; 
Si que le vieux Nocher te voyant fi rebelle. 
Ne portera ton ombre, & par le mondé errant 
Tu iras, mais en vain, vn fiecle foufpirant. 
Mais ia, n'aduienne, à deux ! que mon ame punie. 
Regrettant de mes iours la lumière ternie. 
Donne iamais naiffance à ce cruel defir^ 
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Ainçois que mes douleurs meferuent de plaifir. 
Et que dans ma pri/oriy à ma douce inhumaine ! 
L'honneur de te feruir recompenfe ma peine : 
le veux donc en toy feule (y nuit & iour p enfer ^ 
Qjiejî tes cruauté:^ viennent mon cceur prejfer, 
Q]i'il faille que ie rende à la mort impiteufe. 
Ou bien à tes rigueurs, ma vie langoureufe: 
Aux rayons emmielle^ de ton ajîre iumeau, 
le renaijtray foudain comme vn Phénix nouueau, 
Etjtpar tes beaux yeux mon iour finit fa courfe, 
Par eux mefme fortant à fa première fource, 
R'auiuera ma vie. Ainfi donc, cher Soleil, 
De vos beauté^ dépend mon aube & mon fommeil, 
Efclaire^ ma ioumee, ou hrunijfe^ ma vie, 
Toufours de vos appas ma raifon afferuie 
Vous rendra fan hommage ainfi qu'à f on flambeau. 
Et mefmes vousfere\ mon Idole au tombeau. 



m. 



Amour piteufement au cerf lancé m'efgale, 
Q|/i fuyant les abois de la mute fatalle, 
Porte auecfoy le trait qui le tuë en courant : 
Las I leflongne les yeux qui me vont martirant^ 
Mais i'ay dedans le caur lafagette mortelle: 
Decillant, fa paupière attifa mon efpoir. 
Et feule triompha de mon libre vouloir. 
En vain doncques dejirs, & toy chère penfie. 
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Tu tiens douteufement mon ame balancée, 
En vain doncques tu vas figurant à mon caur 
Qjie loin de /es beaux yeux ie vaincray ma langueur^ 
En yain tu fais pancher mon vouloir vers Vabfance, 
Car ie porte auec moy le trait dont la pui/fance 
Me meurtrit, plus le/longne &,ma y eue & mes pas. 
Du miel qui va coulant defes vainqueurs appas : 
Puis quand aux /ombres nuits de l'ab/ence enuieu/e, 
. Virois traînant ma vie fi» trijie fi* langoureu/e. 
Comment yiurois-ie helas f ce /eroit donc /ans yeux. 
Et /ans ame &/jns caur, & encore à bons Dieux, 
Las I ie ne vivrois point : car ie vis par mon ame : 
Et mon ame/eroit dans les yeux de ma Dame. 
Aln/i loin de cejîe aube, obieél de ma langueur, 
le/erois comme vne ombre, &/ans vie 6» /ans caur. 
Amour ejîouffe donc cefte impiteu/e enuie, 
Qjiijiere va troublant le/erain de ma vie. 
Si ie v/> nejî-ce pas en voyant mon Soleil? 
Pourquoy hafté-ie donc mon funejîe /ommeil? 
Si parfois mon regard /e rend mon homicide. 
Ou fi, mon œil deuient vne/ource liquide, 
Qjiand i'aillade ce front d'oà mon /uperbe Roy 
Emprunte le pouuoir de /a diuine loy^ 
Hel ne rev'f-ie pas au doux miel de /es charmes? 
He I n*e/f/iay-ie point m^s fou ieu/es larmes 
Par les piteux rayon ^^ de /a belle clarté? 



Fuy donc loin 6» bien loin de ma capî'uiti, 
Defir qui vas feignant d'alléger ma/ouffrance. 
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DedaPF les trifles nuits d'y ne cruelle àbfance, 

Ou cefi aflre iumeaii n irait plus ejtav'-avî 

La douceur de Je s yeux dont ie me vay paiJJjTJt, 

Peut-eflrejt mon ame ejîoit moins amoureufe, 
Encor gulderois-ta ma vie langoureufe 
Vers cefl e/Iongnemenî, mais pais que ces beaux yeux. 
Par leur douce clarté r* cifferenent les deux, 
Bt que iefens filer la trame de ma vie, 
Porcequ'en leurprifon mon ame eji afferme; 
Bref, que le feul efclat de ce front, mon vainqueur. 
Donne le movuement à mon efclaue cœur: 
le veux foujfiir Joifîoui'r que de fa belle veu'é 
le regard, doux ou fier, ou m'anime ou me ive. 
Car s*ilfavt que ie meure en ma cooi't/'ré, 
Comme yn îrifle wuet de fa fiere beauté. 
J'oynie m^ejx terminer ma vitale carrière, 
Bruflè aux fiers efclats de fa belle lumière, 
Qj'*efloigné defes yeux, les f euh aflres d'Amour, 
Voir brunir trifiement la clarté de mon iour : 
Cefl quelque doux foulas quand il faut que Von meure, 
D'efire près dufubieâ pour lequel on endure : 
Au moins fi la rigueur de cefi afire iumeau 
Pouffe ma trifte vie aux ombres du tombeau, 
le verray les rayons de leur clarté vouveVe 
Efclairer le cercueil de mon ame fi délie, ^ 

Et pour foulage ment à ma douce langueur, 
le poufferay ces mots : Bel afire de mon cœur. 
Pour ta feule beauté ie termine ma vie. 
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Aux rigoureufes loix de l'Amour afferme; 
Si pendant que le Cieîjilûit mon trifle iour, 
Tu as rendu ton ame infenjîbîe en amour, 
Au moins que la pitié, adouciffant tes charmes. 
Tire de tes beaux yeux pour mon loyer des larmes 
Alors peut-ejîre helas I que le Ciel adouci 
Fera naiflre en /on ame vn amoureux fouci, 
Ou vn piteux regret d'auoir ejîe'jifiere. 
ChaJJe donc ce dejir, à ame priforiniere, 
Heureufe aux doux liens de ta captiuitél 
Amour qui vas guidant ma férue volonté, 
Deuers mille dejfeins, las I pourquoy tafagette 
Par vn dejîr d'ab/ance eueille la tempefte 
De mes vagues penfers, qui me vont figurant 
La cruelle douleur que i'iray endurant, 
Loin de cefie beauté qui allège ma peine ? 
Et puis. Amour, pourquoy ta puijfance inhumaine 
Poujfe ailleurs mon enuie, &fait diuerfement 
Qjie i'hume vn doux repos & vn aigre tourment? 
Pour allécher mon caur aux ombres de l'abfance. 
Tu figures, helas I ^ue mon mal prend naijfance 
De ceft ail impiteux, & que pour m* alléger 
Il faut de ce bel ail mes regards ejîranger ; 
Et puis tu vas peignant aux yeux de ma penfée, 
Qjie puifque dans mon caur tajleche ejî ejlancée. 
Par la douce beauté de ce ieune Soleil, 
En vain ie fuis Vefclat defon lujîre vermeil. 
Car encor qu'eflongné en l'vn & l'autre Pôle, 
le ne viffe les yeux de cejîe belle idole. 
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Toufiours mon caur feroit par îafieche hlejfé. 
Amour, puifqu*en tes nauds fièrement opprejft, 
Par mille afpres douleurs ie fanglote mes plaintes. 
Hé I ne décoche plus ces cruelles attaintes, 
Qjii hruniffent ma vie, & contraignent ma voix 
De maudire ta fiame, & tes nauds, & tes loiXy 
Mais non point'mon vouloir, car iamais mon enuie 
Ne fe plaint qu' elle foit fouhs tes loix ajferuie, 
Ains ma voix feulement qui forme mesfoufpirs. 
Sans Vadueu de mon caur : fais donc que fes dejîrs 
N'aillent plus renaijfants; car foit que iefoufpire. 
Ou que fouhs les plaifîrs i'efiouffe mon niartire, 
le ne veux e/longner cejîe chère beauté 
Qiti ferre les liens de ma captiuité, 
Et fait que dans fes nœuds mon ame emprifonnée 
Etemife fa fiame auecque fa ioumée. 



Mil. 



Si V Amour a yn temple & mille & mille autels. 
Où il efi fainâement adoré des mortels, 
Oefi parce qu'il efi Dieu : car il produit vn monde, 
Vn ciel, vn air, vnfeu, & les vagues $vne onde : 
La terre, cefi mon coeur remply de fermeté ; 
L'air venteux, mes foufpirs ; le feu, ma pureté ; 
Le Ciel, mes doux fiambeaux ;& bref , l'onde liquide , 
Les larmes de mes yeux : amfi belle homicide, 
Vous efles le Soleil qui efclaire\ mon caur, 

6. 
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Q]ie Jî violante de ma pudique ardeur, 

le croîs que le deftin prejîde mon enuie, 

Las I ie naduoûe point, bel ajlre de ma vie, 

Qjie le tîran pouuoîr de la fatalité 

De ces autres mortels force la volonté : 

Mais ie dis feulement que mon oheiffance 

Suit pour vous du deftin la douce violance ; 

Ainji, mon cher Soleil, fi i'ayme vos beaux yeux, 

r obéis au deftin : car le pouuoir des deux 

D'où l'Amour, comme Dieu, prefidefar mon ame, 

Force mon caur captif d'atifer, à la famé 

De vos aftres iumeaux, mon pudique vouloir* 

Sur le point que mon ail commança de vous voir, 
Amour fut mon vainqueur, mon ame prîfonniere 
A vos yeux viâima fon offrande première, 
Vousfuftes mon idole, &foudain ie fus fait. 
Autour de vous mon Ciel, comme vn monde parfait: 
Car la fidélité de mon caur fut la terre. 
Et le Ciel vofire front, vos propos le tonnerre. 
Vos regards les efclairs, & les flots efcumeux. 
Les éternelles pleurs qui coulent de mes yeux. 
Puis donc qu'Amour efi Dieu, & vous vne Deeffe, 
Pourquoy. vofire rigueur impiteufe me preffe ? 
Vn Dieu toufiours n*eft point alamé de courroux, 
Q}ielquefois l'air efi afpre, 6r parfois clair & doux : 
Ainfi que vos b^saute^ ne f oient toufiours cruelles. 
Car i'ay toufiours pour vous mes volontei[ fidelles ; 
Qjiefi l'air nuageux s'efpure par le vent. 
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Et la pluye ne coule, ains comme auparauant 

Il ejl beau &/erein; à ma belle Deejfel 

Quand maint fou/pir venteux me fecoûe 6* me prejfe, 

Pourquoy l'air de mon cœur ne s'efpure, au Jouffler 

De ces vents amoureux^ par qui iefens enjler 

Mes yeux grojjîs de pleurs, & bref pourquoy mes larmes 

Ne finiffenî leur cours ? Impiteufes alarmes 

Q]ii noircijfent ma vie en la prifon d'amour. 

Ne cejjcre\ vous point de me prejfer yn iour? 

Non, car Ji mes fou/pir s, par leur aigre fecoujje, 

Rendoient ma trijîe vie 6» plus calme & plus douce. 

Les efforts de l'Amour neferoient immortels. 

En vain donc il auroit de temples & d'autels. 

Car fi ie fuis au monde en l'amoureux feruage, 

Et que la terre foit mon fidelle courage. 

Et mes larmes la mer ; fi mes pleurs tariffoient, 

Qjiand ie foufpirerois ; &fi mes iours ceffoient, 

Ainfi doncques mes pleurs doiuent eftre étemelles. 

Tant que i'ôffranderay mes volontés fidelles 

A tes afires iumeaux, lesfoleils de mon cŒur. 

Mais toufiours l'Océan n'efcume de fureur, 

Ains l'orage s'appaife, 6» la douce bonnace 

Calme des flots bruyants la four cilleufe face ; 

Fais donc que de mon ail l'océan amoureux 

Auxf^s de ta prifon n'aboyé tempefteux. 

Et fi pbiir conferuer la diuine puiffance 

De mon fuperbe Roy, il faut que ma confiance 

Eternifefon efire aux nœuds de fa prifon. 

Bel afire, doux vainqueur de ma férue raifon. 
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Calme lesjlots larmeux qui tempejîent ma vie. 
Aux loix de ton amour chafiement afferme ; 
Qjiejî de mon timn le pouuoir immortel 
Peut faire vn nouueau monde, où fur yn chajie autel 
Il reçoit ma viâime, à fon arc immolée. 
Cher ajîre,jt tu rends mon ame confolée 
Par ta douce pitié, faifant que tes beaux yeux 
Calment toujîours lesjlots de Neptune amoureux. 
Que les pleurs de mon ail tariffent à leurfource, 
Ou comme VOcean qu'ils n'ayent point de courfe. 
Et que) calme toufours, mon caur violante 
lamais par leurs fureurs ne foit point tempejié. 
Tu feras comme Amour vn miracle en mon ame; 
Car s'il a fait vn monde, vn air & vnejlame. 
Tu feras que la mer ne s* agitera point ; 
Ainfi de tes rigueurs ie neferay efpoint. 
Et ta douce beauté, en gloires plus féconde. 
Sur les ailes d'Amour volera par le monde, 

O Amour l ô dejîr ! bouffi de vanité, 
Penfer, le feul forcier de ma fidélité. 
Ne guide point fi haut ta débile volée; 
Et quoy? Ne crainS'tu pas que ton aifle, bruflee 
Par cefl afire d'Amour, te précipite en bas? 
Amour eft ton vainqueur, ^ fes diuins appas 
Les obieéis de mok ame, heureufe viâoire I 
Q}ii burine mon nom au Temple de 'Mémoire. 
Souffrons mille douleurs pour vn nouueau Soleil, 
Puis qu Amour le commande,, & qu'il n'a fon pareil; 
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Hé! fouffrons que mes yeux, ains deux fources liquides, 

Verfenî incejfamment des larmes homicides. 

Sans prendre fur la nuë vnfifrejle dejjein r 

Car tant que f es beaux yeux alumeront monfein, 

Et tant qu'en ma prifon i'hommageray leurs charmes. 

Autant, & iour & nuit, ie yerferay de larmes: 

Ainfi la mer d'Amour efcumeufe fera. 

Et mon aigre foucy toufiours me prejjera; 

Car les loix du dejîin forcent ma trijle vie 

( Tant que lauray mon ame à- l'amour afferme) 

De sahreuuer de pkurs, dont le cours étemel 

Rend l'importun fouçy de mon ame immortel. 



V. 



Ainf qu'yn clair ruiffeau par vne ondeufe fuite 
Soubs la mouffe des bords iafant guide fa fuite. 
Sans repouffer en haut f on criftal argenté : 
Ainfi, las ! de mon iour le cours précipité 
Pouffe deuers lefoirfa gliffante carrière. 
Sans reparer le feu de fa clarté première, 
Et les mortels affauts d' vne fier e douleur 
Entrefuiuent fa courfe & faccagent mon cœur, 
Tout ainjî que l'Aurore eft par l'ombre fuiuie : 
Mais bien que ton bel ail, feul meurtrier de ma vie, 
Deuantfes beaux regards chaffe bien loin mon iour, 
Sa ruine me plaiji, comme butin d'Amour; 
D'vnfeul point ie me plains, c'ejî que ma vie ejicnnte 
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Ig negem'i'oypïusjoabs V amoureufe atîamte 
De tes aftres iumeaux, & ta douce beauté 
Ne fera plus,!' obied de ma fidélité. 
Plus comme auparauant mon offrande immolée 
Ne rendra de nion cctar Vatante confolee. 
Et ie ne yerray pas tes afires gracieux 
Ejfuyer doucement les larmes de mes yeax. 
Ou ton front ferené d'yne douceur mielleufe 
Alantir la langueur de ma peine amoureufe; 
Car au fombre feiour du funefte tombeau. 
Amour ne fait briller les feux de f on flambeau, 
Ainfi, mon beau Soleil , fi ma trijîe iournee 
A par tes cruaute{fa carrière bornée^ 
le ne t* aimer ay plus, 6» lors tu me plaindras. 
Et par vn vain defir deuers moy tu viendras : 
Mais la Mort à tes vœux Grfourde & imployable, 
Ne te rauira point : fois doncques pitoyable, 
Et fais que de mon iour la captiue clarté 
Nefe brunijje pas par ton aigre fierté, 
Ainçois que la douceur de ta face piteufe 
Alantijfe ma peine &fiere & langoureufe. 

Et toy fuperbe Dieu qui tiens viâorieux 
Soubs le ioug de tes loix 6» la terre 6r les deux. 
Qui foules foubs tes pieds ma liberté captiue^ 
Et de qui feulement le cher flambeau m'auiue. 
Bref de qui le pouuoir me lie en fa p'rifon, ' 
Amour dis-moy pourquoy brufles-tu ta maifon, 
Puifque tu fais feiour au milieu de mon ame; 
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Brife donc mes liens, efiains doncques ma fiante; 
Mais non, carjî iefouffre en ma captiairé, 
Ce n'eji que par les yeux de la douce beauté 
Qjii retient chafiement mon ame prifonniere. 
Ses pudiques appas & la double lumière 
De/es afires iumeaux ont vaincu feulement 
Ma chère liberté : ainfi las ! mon tourment 
Releue fon pouuoir de ma belle Deeffe, 
Ainfi de ton carquois la douleur ne me blejfe. 
Seulement ce bel ail fièrement alumé. 
Rend par mille regrets mon efpoir confumé. 
Toutesfois comme Roy de mon obeijfance, 
Tu lances fur mon cœur ta débile puiffance ; 
Et yeux que fur l'autel de ma fidélité, 
r hommage de mes vœux ta vaine Deité ; 
Oyfeau defemplumé {fi ma belle guerrière, 
Reprend ce que tu tiens de fa douce lumière) 
Tu niches dans mon cœur, & tu ponds impiteux, 
Et puis tu fais efclorre ynfoucy langoureux ; 
Vn efpoir incertain, vne vaine penfee, 
Vn defir ampoulé dont la pointe eflancee 
M'efieue vers le ciel defes vainqueurs appas, 
Et puis comme impuiffant me précipite en bas» 
Hé ! fi le trait piteux d'vne aillade amour eufe 
ChaJJoit loin de mon caur ma peine langoureufe. 
Amour que ferois-tu, mon vainqueur ou mon Roy? 
Non, car ie ne tiendrois d'aucun autre la loy, 
Qjie de ce beaufoleil où mon ame inclinée y 
Voue que de fon iour la courfe terminée 
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S' emhrunijfe enfes nadus ; n* ailles donc plus prejant 
Mon caur quifouhs tes coups fou/pire languijfant. 
Et ne confomme point ta demeure jidelle 
Par les coups impiteux de ta flèche mortelle, 

le yeux bien attacher ma captiue raifon 
Aux amoureux liens de ta douce prijon^ 
Et que tu fois le Roy de ma férue franchife^ 
Et bref que de tes feux mon attante s'attife : 
Mais fi comme vainqueur de ma fidélité^ 
Tu yeux ranger mon ame en ta captiuité. 
Comme vn frefle iouët deffus Vondeux riuage. 
Aux tourbillons yenteux, def daignant tonferuage. 
Je briferay tes fers, & bien" loin de mon caur 
le chajferay le feu de ton flambeau vainqueur. 
Bref, liray triumphant dufoucy qui me lime. 
Ou à mon feul flambeau loffriray ma viâime. 
De luy feul ie prendray mes liens Gr ma loy, 
Luyfeul m'animera, luy feul feca mon Roy: 
Ainfi de mon vouloir tu n'auras la viâoire, 
A luy feul ie randray & l'hommage & la gloire. 

Et vous, mân beau Soleil, puis que ma volonté 
Préfère au Roy des deux voftre chère beauté. 
Que ie chante partout que fa trouffe eft féconde. 
Par l'efclat feulement de vos aftres du monde. 
Et que vos doux appas font ma feule prifon : 
Pourquoy me paijJe\-yous de ce cruel poifon, _ 

Qjii coule de vos yeux, impiteux homicides? 
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Qjioi? de mes yeux ternis les deux four ces liquides ^ 

Les fanglots de mon caur, & l'immortel fouci 

Dont le trait importun rend mon iour objcurci, 

Ne pofirroient e/mouuoir Vimpitié de vofire ame ? 

En vain doncques mon caur, beau Soleil, vous reclame. 

rigueur/ à Amour! .ô Ciel & ô Dejîin! 

Qjie me referuei-vous à ma piteufe fin? 



VI. 



Entre mille regrets qui dejchirent mon caur, 
Vnjeul forme ma plainte 6» ma chère langueur, 
Cefi que le clair matin de ma farouche aurore 
Suit le train printanier de la vermeille Flore^ 
Le temps moijjonne tout, & le trefor vermeil 
De la ro\e, defclofe au leuer du Soleil, 
Se ternit fur lefoir: cependant ma guerrière 
Croît le cours étemel de fon aube première, 
Etflate les appas de fa douce beauté. 
Par le pipeux penfer de l'immortalité. 
Si elle va mirant l'or defes trefjes blondes 
Dans le crijîal trompeur, ou les iumelles ondes 
Qjiiflotent dans fon fein, ou Vef clair defes yeux. 
Ou le marbre voûté de fon fein gracieux, 
Qjie Zephire fiateur efueille fa penfee 
Qjii, vaine, va foulant ma viâime poufjee 
Deuers l'autel d'Amour, toutesfois ce defdain 
Qjii rend fuperbement mon facrifice vain, 

6.. 
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Ne fournit à mes voix f es regrets 6^ f es -plaintes t 
Seulement le pouuoir de mille iaftes craintes 
Violante mon ame 6* fait que, iour & nuit, 
Vn impiteux fouci fans relâche me fuit: 
Car lorfque mon penfer fidèlement figure 
A mon cœur amoureux, que la douce peinture 
Des pre^ riches de fleurs eft la proye dufoir, 
le vois ternir Vefclat de mon timide efpoir: 
Puis que cefte "beauté, fi chèrement prifee, 
Rejfemble aux fleurs d'Aurïl, ou bien à la rofee 
Qjie le matin perleux refpand dejjiis les fleur s; 
Carfoudain le Soleil par f es claires ardeurs 
Ternit V efmail fleureux au bout de fa carrière. 
Alléchant cefte humeur de l'aube matiniere. 
Ainfl quand ta beauté fi chère à mon defir, » 
Rebelle aux douces loix de l'amoureux plaifir, 
Laiffe couler f on \our qui encor eftincelle 
Sur les bords emperle{ defon aube nouuelle, 
Sans redouter, helas l la puifance du temps 
Dont l'infenfible cours fauche fon doux printemps. 
Et fans plonger ta vie aux douceurs d'Ericée^ 
De mille aigres foucis mon ame repoujfee 
Lafche la bonde aux pleurs qui coulent de mes yeux, 
Et mes triftes foufpirs eflance[ dans les Cieux 
Tefmoignent que mon ame aux regrets afferme 
Dépend, mais las / en vain, la courfe de ma vie 
Pour tafiere beauté, dont l'infenfible cœur 
S*eflance à front baijfé fans plaifir,fans honneur 
E^ns le f ombre tombeau. Ha! cruelle, impiteufe, 
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Qjii foule fouhs tes pieds mon offrande amour eufe, 

Sçais'tu pas que la mort comme V ombre nous fuit? 

En vain t&n impitié farouche me pou fuit: 

Car bien que ta rigueur mefprife ma yidimey 

le dompteray yn iour le foucy qui me lime. 

Et le débile vol de ton nom orgueilleux 

N'ira point eflançant fa pointe vers les cieux^ 

Car lefon animé de ma lire offenfee 

Ne s*eJlongnera point de la corde pincée, 

Encor que ie voulus marier à fa voix 

La gloire de ton nom : ainfi franc de tes loîx, 

le punir cy tes yeux, les vainqueurs de ma vie. 

HelasI que dis-ie? Amour, eflcuffe cejîe enuie, 

Toufiours deffas mon luth ton nom refonnera, 

Et le Ciel fauorahle à mes vaux, donnera 

Pour ton iufte loyer yne immortelle gloire, 

Deffus l'éternité burinant ta mémoire. 

Sois feulement piteufe ; & que ta cruauté 

Ne foule point les vaux de ma fidélité. 

Et toujîours vers le Ciel les f redons de ma Lire 

Poufferont tes appas, obieds de mon martire. 

Vouloir, as-tu ojé aduouër ce defir? 
Mon amè, as'tu voulu tefmoigner du plaifir 
Que tu goufles aux fers de ton noble feruage? 
Menacer le Soleil qui calme ton orage, 
Hel nejî-ce point te rendre, 6» coulpable en Amour, 
Et indigne d'aymer le flambeau de ton iour? 
N'agueres tu difois que tu eftois attainte 
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Par lefenfible trait d'yne amoureufe crainte, 

Qjie cejl Afire luyf oit feulement à ton caur, 

Et ores ton vouloir, pojfedé de fureur. 

Fournit fuperbement à ta voix de menaces, 

Et femhle f emmurer de débiles audaces. 

Hélas l ignores-tu que Vefclat de f es yeux, 

Les Aflres de la terre & les Soleils des Cieux, 

N'ait ajfej de pduuoir d* affubiettir ton ame 

A fes pudiques loix, & bru/ter defaflame 

Tes frêles yolonte\î fi fon double fourci 

A fait germer cent fois vn langoureux fouci, 

Si fon ail courroucé, fî fon aigre parolle 

Au heurt du defefpoir a peu te rendre folle. 

Las l ht I crois-tu punir cefiefiere beauté, 

Qjii contraint foubs fon ioug ta férue liberté? 

Ha ! change de confeïl, ô mon ame rebelle , 

Et volontaire fouffre, en taprifon cruelle, • 

Le vouloir de ton Roy 6* lesfeueres loix 

De ta belle Deejfe, heureufe, mille fois 

Encore heureufe, helas l aux nœuds de ton feruage. 

Puis que tu peux dompter la fureur 6* l'orage 

De l'implacable fort, ayant pour ton flambeau 

Vn afire feul vainqueur de ton printemps nouueau; 

fais que tous ces defirs ennemis de ta peine, 

S* auortent fur le point de leur naiffance vaine. 

Et que le feul regret de voir que mon Soleil 

S^ incline, fans amour &fans gloire, au fommeil, 

Taille violantant d'vne chère fecoujje ; 

Etfl de mesfoufpirs la puijfance te pouffe. 
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Couurant mes yeux ternis d'yn voile bruineux. 

Fais ruiffeler des pleurs , & que le Jlair venteux 

De mes moites fanglots aille formant des plaintes; 

Peut-ejire fes beauté^ en pourront eflre attaintes: 

Mais tiens toujîours la bridé au rebelle vouloir, 

Qjii menajfe mon ajîre, afin que mon efpoir, 

Alaiâé par les yeux de ma chère Deejfe, 

Lorfque plus fièrement Ja cruauté nie prejfe, 

Ne Je temiffe pas; fi ta fidélité 

Ne Je mejure point que par V éternité, 

Pourquoy, vas^tujouffrant que ton vouloir rebelle 

Murmure contre Amour, dont lafiame immortelle 

Doit brufier tes defirs, & de qui le carquois 

Dejfus ta volonté doit imprimer Jes loix, 

Puis que dejfoubs le ioug de ma belle guerrière', 

Tu vis obeijfante, ejclaue &priJonjiiere ? 

Ou cefi manque d'ejprit, ou cefl faute d'amour, 

Q}ie de vouloir punir le Joleil de ton iour, 

Oujortir de prijon, 6* bref rompre ta chaijne. 

Ne voulant Jupporter vnefi douce peine. 

Efi'il rien défi beau que cefi ail, mon vainqueur? 

Efi-il rien défi doux que la chère langueur 

Dont tu te plains à tort ? que doncques ta penjee 

Par le vain dejejpoir ne Joit plus trauerjee, 

Qpe ton vouloir mutin n'incline fièrement 

A la rébellion, ainçois qu ejgalement 

Et ta vie & ta peine à ton vouloir Joyent chères, 

Qjiefi tu rends parfois des larmes tributaires, 
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Qiie ce f oit feulement au louable fouci 
Devoir que ton foleil penche au foir ohJi,urà, 
Sans auoir efprouué la douce yiolance 
De la prifon d'amour, où mon oheljjance 
Hommage Jon carquois, le/uperbe vainqueur 
Des plus chqftes defirs de mon ejclaue cœur. 



VII. 



E/longné du bel ^il, Roy de ma liberté. 
Aux bords plus recule^ d'vn ruijjeau efcafie. 
Guidant me$ pas recreus feulet ie me retire. 
Où ainjî nuit & iour îrijîement ie fou/pire. 

Douce & chère langueur qui prejfes ma raifon 
Aux glorieux liens de ma belle prifon. 
Que tu plais à mon ame, & combien les fecouffes 
De tes pleureux affauts me font chères & douces; 
Tu fciis que le criflal de ce flot enroue 
Se plaint auec mon ame, G^Ji mon coeur, cloue 
Au ioug du fier Amour, va fanglotant fes plaintes, 
Ses ondes murmurant femblent en efire attaintes; 
Le Zephire mollet qui fait germer les fleurs 
Porte auec fes foufpirs Vaccent de mes douleurs 
Aux rochers cauemeux, d'où ma voix repouffee 
Par la fille de l'air efgallement prejjee 
D*yn amoureux foucy, alege mon efmoy, 
Oyant que les Rochers vont publiant mafoy 
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Au îeuer du Soleil, que la vermeille Aurore 
PouJJe les premiers rais dont le Ciel Je collore, 
M'ûle oyfeaux efmaillej defgoifent à Venuy 
\Lapiteufe chanfon de mon cœur q/Jèruiy 
^t perchc( doucement fur les branches fueilleufes , 
Marient leurs f redons aux ondes qui perleufes 
Murmurent ruiffelant, 6» lôrs , touché d'amour, 
le poujfe mes Joufpirs voyant poindre le iour, 
Qjii figure à mes yeux le Soleil dont lafiame 
Ef claire feulement par le penfer mon ame. 
Et puis ie parle ainfi à ces gentils oyfeaux: 
Heureux peuple de l'air qui au bord des ruiffeaux, 
Etfoubs l'ombreux feiour de ces vertes prairies 
Egalants au Soleil leurs richeffes fleuries, 
Degoifej vos chanfons, hél ne fente^-vous point 
Aujp bien comme moy lefouci qui me point? 
EJtes-yous francs d'Amour? non, car fur les riuages. 
Par l'accent fredonné de vos plaifants ramages, 
Vous deuife\ d'amour: ainfi beaux oyfelets. 
Puis que dans vojire fein doucerûent vous cele^ 
Vn amoureux fouci, accompagne^ mes plaintes 
De vos mignards accords : car ces roches attaintes 
Aufon de mes foufpirs gemiffent comme moy. 
Et cefie ondefe plaint quand^ prefje de mon Roy, 
le pleure fur fon bord. — Ainjt las/ rna parolle 
Allège ma douleur, & le dueil qui m'affolle 
Ralentit, car foûdain ces oyfelets piteux 
Marient leurs f redons à mes foufpirs venteux. 
Sur mon chef tremouffant, & du vent de leurs aifles 
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Semblent vouloir fecher les larmes qui, iumelles, 

Ruiffellenî de mes yeux : puis ie drejfe ma voix 

Au Jîlence facré du folitaire bois, 

Et dis: Sainâe forejî, de moyfeul fréquentée, 

Si iamais la beduté, dont mon ame agitée 

Sou/pire nuit Gr iour, guide en ce lieu f es pas, 

Dis-luy que le penfer de/es vainqueurs appas 

A tiré de mes yeux mille ruiffeaux de larmes y 

Et que parmy les coups des plus fier es alarmes 

Q}ie l'amour me liuroit, toufiours ma volonté 

N* a eu pour f on. idole en ce lieu ef carte 

Qpe fes yeux, feuls vainqueurs \de ma douce franchlfe. 

Et toy, fille de Vair, qu'vn vain dejîr atife. 
Si iamais fur le bord de ce criftal ondeux 
Elle chante, dis-luy qu'vn efpoir amoureux 
A fait viure en ce bois mon ame prifonniere; 
Mais tu dis feulement la parolle dernière. . 
Soit que fi les accents de fa cruelle voix 
la tefmoignent rebelle aux amoureufes loix. 
Echo, ne reponds rien; mais las ! Jî fa parolle 
Aduoue que l'Amour d'vn doûxfouci l'affolle. 
Echo, repars foudain; ainfi elle croira, 
Lorfque dans ces forêts f on ame parlera, 
Rebelle aux loix d'Amour, que le Ciel la menace, 
Sifon caur ne rabat f on orgueilleufe audace, 

« 

Ainjî, chère langueur, dans le bois deuifant. 
Tu fais que mon ennuy cçule en mefeduifant, 



/ 
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Car mon ame ejf deceuë en fa vaine efperance^ 
Crcyant par /es dif cours troimer quelque aïlegeanee. 
Puis au pied d'vn rocher ù fur les arbres verds 
Auecque mon poinçon ie burine ces vers : 

Belle qui tiens la ctef de ma férue penfee, 
Soubs le ioug de tes loix doucement oppreffke , 
Plujlojl de ce crijlal les ondes tariront. 
Et la nuit y dans le ciel, les ajhes ne luiront, 
Qji'aucun autre foleil illumine mon ame. 

Apres, pour alléger la rigueur de ma fl'ame, 
Qfiani le foleil ardant altère de f es feux 
les hommes, les oy féaux fi^ la terre, & les deux. 
Dans yn antre efcarté, dejfus la verte moufpe. 
Mains foufpirs amoureux piteufe ment ie pouffé; 
Car, loin de mon Soleil, tout mon alegement 
Eft aux trifies foufpirs 6» aux pleurs feulement ; 
De là ie vois les fleurs fe fanir d^^ns les prees. 
Par les rais du foleil, 6r les Nimphes facrees 
Par vnfolqftre cours cherchant vn lieu ombreux, 
Fouler mignardement Vefmail le plus fiévreux. 
Or, vn nouueau perfer figurant ma Deeffe, 
Par mille traits diuers me coi^fole fi» me bleffe; 
Car s'il Va vu feignant fauorable à mon caur. 
Soudain foubs le plaifir i'efiouffe ma langueur; 
Puis muable & léger, comme iadis Protee, 
Il fait que ma raifon gémit yiolantee 
Soubs les traits inconflants defon aigr^ pouuoir ; 

7 
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Car las/ il la figure à mon timide efpoir 
Impiteufe à mes vaux : ainjipar Juy mon ame 
Trottue diuerfement aigre & douce mafiame. 

Apres quand le Soleil précipite le iour 
Deuers la /ombre nuit, lapuijjance d'amour 
Redouble f es ajjauts; ainfi comme les ombres. 
Et Vhorreur, 6» Veffroy,fuvuent les clarté^ /ombres 
Du croiffant argenté, les penfers, les defirs. 
Les foupçons, lesfoucis, les regrets, lesfou/pirs, 
Entrefuiuent mon ame, au lia, où mille foîiges. 
Mille monjlres d'Amour, & mille doux menfonges, 
Defçoiuent mon efpoir^ & martirent mon caur. 
De forte qu'ejlongné de mon afire vainqueur, 
Soit que le iour Je leue, ou que la nuit ombreu/e 
Enueloppe la terre ^f ombre & tenebreufe. 
Douce 6* àiere langueur tu es à mon tourment. 
Le plaifir, le repos, 6» tout Valegement. 
Car puis que de fes yeux tu tires ta naijfance. 
Les plus fielleux ajfauts defon aigre puiffance 
Mefemblent desplaifirs, veu que cejie beauté 
Qjiiprefide aux defirs de ma fidélité, 
Efi Vvnique Soleil, dont la belle lumière 
Attife chafiement mon ame prifonniere, 
Et qui deuidefeul la trame de nion iour. 
Aux glorieux liens de ma prifon d'Amour. 
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VIII. 

Qfiond ie vous vois fi belle, b ma dame inhumaine, 
le pouffe vers le Ciel vne parolle vaine, 
Qjii/e force en regret de nauoir que deux yeux. 
Car vos afires iumeaux, les doux Soleils des Cieux, 
Emmiellent leurs regards de lumières fi douces, 
Q}ie ie meurs de plafir au heurt de leurs fecouffes, 
Et ce noble trefpas agréable à mon caur 
N'a pour moy rien que miel, n'efiôit l'aigre rigueur 
De cefafcheux regret dont la trifie puijfance 
Enfiele la douceur de cefte violance, 
Qjii me tué à Vafpeâ de vos douces beauté^; 
Auffi ie leur deffends d'aillader vos clarté^. 
Pour punir le deffaut,fi que le lieu plus /ombre. 
Où l'horreur & Veffroy Je méfient parmy l'ombre. 
Me plaift mille fois plus que la clarté du iour. 
Où ie vis trifiement faute d^yeux, non d'amour: 
Car pour voir comme il faut les diuines lumières, 
Qjii luifent chafiement foubs vos belles paupières, 
Ilfaudroit pour des yeux auoir tous lesfiamheaux 
Qjii dans la f ombre nuit luifent 6» clairs & beaux. 
Ne me blafme\ donc point, fi loin de vofire veu'é 
le vas trainant mes iours, car le regret me tué. 
Et cille ma paupière, & d'vn craintif glaçon 
Refroidit mon courage en diuerfe façon; 
Mais fi mes foibles yeux, ternis par Vimpuijfance 

N'hument le doux neâar de ta chère prefance, 

} 
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Mon fidelle p<nfer te figure à tnon caur. 

Si que par ma penfee Amour eji mon vainqueur. 

Vainqueur, non, mais vos yeux: car mon ame cdptiue, 

Hommage feulement leur clarté qui m'auiue. 

Et puis comment Amour triompheroit de moy ? 

Comment fur mon vouloir graueroit-il fa loy? 

Il ejl vojlre ennemy^ à ma belle aduerfaire I 

Vous feule cc^tiuej mon ame prifonniere; 

Ainfi loin de vos yeux, voftre douce beauté 

Pojfede feulement ma chère liberté. 

Mais fî preffe parfois de. mon afpre martire. 

En me plaignant de vous Sr d'Amour, iefoufpire. 

Ma douleur violante, au fort dtfes ajfauts. 

Force ma trifie voix de maudire les maux 

Q}ie iefouffre pour vous, ^ fait couler des larmes 

De mes yeux obfcurcis, au choc de f es alarmes, 

le pleure ma douleur & ma captiuité. 

Et romps prefque ma chaine 6» ma fidélité; 

Mais puis'ie ainfi parler à mon obéiffance? 

Te peux-tu plaindre , hélas I dvnefi douce offance? 

Cejfej, mes pleurs, cejfe\, 6» vous foufpirs venteux 

N'alle\ plus foumiffant de larmes à mes yeux : 

le ne veux plus me plaindre aux fers de mon feruage. 

En feruant yn Soleil puis-ie auoir du dommage? 

Me repentir de viure en fi douce prif on? 

le ferois fans amour & priué de raifon. 

Vauray en ma deffaiâe vne belle viâoire^ 

Et ma captuiitéfera plaine de gloire, 

Et le tour obfcwrcy de mon fidèle caur 
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Aura peur /on tombeau yn immortel honneur; 
le ne veux doncquespîus n^Jou/pirer, ny plaindre. 
Car fi de mes défirs le vol ne peut attaindre 
Au Ciel de vos douceurs, ie m'iray confolant 
■Qjie ie maurs foudroyé tomme un Aigle »olant» 

Si ma chère langueur d'yne pointe piteufe 
Peut efueiller vofire ame à mes vaux rigour4ufey 
Permette^ à vos yeux de voir où ma réduit 
V amour qui me tourmente, St. le iour^ 6* la nuit : 
Cefi ajfe{ que vous feule ayej la cognoiffance 
Dufouci qui me rend ioûet de la fouffrance; 
Au moins que ma douleur pour vne feule fois 
De vos yeux f oit copiuë: à grand Dieu qui nu vois ! 
Mais non, fuy loin de moy, carpuifque ma guerrière 
A ton arc, ton- flambeau, 6» toy pour aduerfaire^ 
le ne reclame point ta puiffançe auec vaux^ 
V appelle feulement celle qui tient les nœuds 
De ma captiuiîé : amfi, beUe ennemie, 
A vous feule i offrande & mes vaux & ma vie. 



IX. 



Depuis qu'enfaprifon Amour me va prejant, 
le vay, mille penf ers l'ynfur Vautre entamant, 
le me ronge & me lime après fa cognoiffance. 
Mais ie cognois qu'en vain inemployé ma puijfance : 
Car mon efprit s*emouJfe, & mon foible penfer. 
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Guidant vers luy fon vol, ne peut rien aduancer; 

Tout ce que i*ay appris par ma longue pourfuite, 

Cejl que pour lecognoijire il faut prendre la fuite, 

Et hrifer les liens de fa captiuité. 

Retirant defes loixfa douce liberté; 

Car tant que dans nos caurs il guide fa volée, 

Par fon pipeur poifon nqftre enforcelee, 

Ne peut voir que l'amour efl une belle fleur,, 

Qjiiffoubs le doux efmail de fa belle couleur 

Cele un afpic mortel; mais quand noflre franchife, 

Libre defes liens & du feu qui l'atife, 

Suit volontairement nos volages dejtrs. 

Animé par l'obieâ de cent diuers plaifirs, 

Qjie noflre caur bondit, ainfi que dans les prees. 

De mille belles fleurs richement diaprées^ 

Vn folaftre agnelet, ou ainfi quvn cheurueil. 

Au folitaire bois broutant le cheure-fuetl^ 

Qjiifort de laforefl, lorfque la belle aurore 

De f es premiers rayons Voriant recolore, 

Qji'au port de la raifon elle ajfurefespas. 

Loin des bancs fablonneux, ou toufiours le trefpas 

Menace les Nochers ; lors, fans peur du naufrage. 

Elle voit les efcueils, elV oit bruire l'orage. 

Et cognoift que, tandis que V amour nous déçoit. 

Nous fommes fans raifon, & ce qu'elle chqffbit, 

N'eflre plus rien que vent & légère fumée 

D'vneflame aujji toft eflainte qu'alumee. 

Heureux trois fois celuy qui peut, mouillé des flots. 
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A Neptune amoureux^ ennemy du repos^ 
yiâimer le defdain, & £vne voix fuitiue^ 
Grauef l'adieu dernier aufahîon de la riue, 

Ainfi ie me confomme en ce vague penfer, 
,Mai5 ceji ingrat labeur nefert qu'à m'offencer. 
Car au lieu d'ajfagir mon âme qui, trop fole^ 
Après yn fruit de vent, & nuit 6» iour s'affole, 
Cepenfer la rauiue, &fait que ma rai/on 
Cède au pcuuoir d'Amour &fuit de ma prifon. 
Ce que me confommant après la cognoiffance 
De l'ynique vainqueur de mon ohéiffance, 
^Croyant de m* affranchir de ma captiuité; 
le refferre mes vctux, foudain que la beauté, 
Roine dé mon vouloir, lafche vn trait de fa veuë, 
Qpi doucement lancé de fa pointe me tue, 
Ou que ce vain penfer me figure ce front. 
Dont le grauefouçy glorieufement rompt 
Le rebelle vouloir de mon ame captiue. 
Reuiens donc, liberté, qui des-ià fugitiue, 
yiolois taprifon, car las! ne fçais-tu point 
Q}i' Amour eft Roi du monde, & lorfqu'il nous a point. 
Soit qu'aux bords d'Orient nous guidions nofire fuite. 
Ou au lia du Soleil, fon éternelle fuite 
Accompagne toufiours û» nos caurs & nos pas. 
Et qu'à peine il nous quitte alors que le trefpas 
Ennemy de nos iours, moiffonne nofire vie? 
Lors que ie n'auray plus cefie amoureufe énuie 
Qjii me lie aux appas d'une douce beauté^ 
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Tu n'auras plus àefers, à chère liberté! 

Si tu fuis vainement, tupenfesque ta chai/ne 

Ne te captiue plus : car avnjî que la peine 

Toujjours elle nous prejfe; ainjt lors que mon caur 

Eflime triompher àefajiere langueur ,_ 

Mon ail, ou le penfer de ma douce rebelle, 

Fait que de mon amour le feu fe renouuelle. 

Penfer, & vous, mes yeux, puis donc que c* est par vous 
Q]ie monfuperbe Roy blejfe de mille coups 
Mon ame prifonniere, he ! pleure\ vojire faute ; 
Et toy, dont la volée, & téméraire & haute. 
Fait naijîre mille ennuis qui me vont cànfommant, 
Toy, dis-ie, qui nourris mon amoureux tourment. 
Va, comme un papillon, Brujîer ton aifle hautaine 
Aux rigoureux flambeaux de ma belle inhumaine. 
Afin que iamais plus, bouffi de vanité. 
Tu n'e/leves mon ame au Ciel de fa beauté. 
Où bruflé de f es f eux ie fer ois tout de cendre, 
N'efloit les trijles pleurs que mon ail fait def cendre 
Au profond de mon ame^ où le brajîer d'amour 
Allèche ma ieuneffe & obfcurcit mon iour. 
Penfer, bruflestoy donc, & vous yeux, ains rivières, 
Pleurej, ^ iour & nuit, ou cillej vos paupières: 
S'il efl vray que par trop de regards amoureux 
le viue prifonnier, & trifle & langoureux^ . 
Q]ie ne fuis-ie fans yeux, ou las ! pourquoy ma veue 
Regardant mon Soleil & mon aftre me tué? 
Triftesyeux cillej-vous, ejfaycnsfi fans voir 
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Amour e/galemetiT aura fur moypouuoir; 

Mais helas I ie me perds & moy-mejme & ma vie, 

Perdant le doux afped de ma bette ennemie, 

Ouvrej-vous donc, mes yeux, & regarde^toufiour, 

Sans crainte de douleur, ce bel qftre d'Amour,, 

Et fi tous vos regards ne rencontrent que peini^. 

Au moins le cher obieâ de ma bette inhumaine 

Soulagera mon dueil, & bien que le defdain 

Menace mon regard, fi» téméraire û» vain. 

Voyant que lefubied du feu qui me deuore 

Efi le iumeau Soleil â'yne nouuelle aurore. 

De qui l'aube première encore nefclofi pas 

Tout le plus bel efclat dèfes diuins appas: 

Ains comme le bouton d*yne rofe nouuette, 

Qjii vermeil au matin dans fa chajfe efiincelle ; 

Qjie le ckafte vainqueur de ma fidélité 

Efi ce teint & cefi ail le miroûer de beauté, 

Glorieiux en mesfaits, ma parolle féconde 

Sèmera ma deffaiâe, & au Ciel & au monde : 

Ainfi i* alléger ay 6« mafière langueur 

Et le dueil qui m'ajfeche, à mes yeux! à mon cauri 

Hel quand ie defpendrois le plus beaude ma vie 

En pleurs & en foufpirs, que mon ame afferme 

Ne yiuroit qu'en fouci feulement pour chérir 

Cefiefière beauté qui n\e force à languir, 

leferay immortel, car le cours des années. 

Après mon doux trefpas mille fois retournées, \ 

Nefçauroit affecher le laurier glorieux 

Qf/i couronne mon front pour aymerfes beaux yeux. 

7- 
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Puis que la deftinee, en ourdiffant ma vie, ^ 

L'a necejjairemenî à la mort afferme. 

Hé! ne vault-il pas mieux que ie meure en aymant 

Vn Soleil dont le feu va le ciel con/ommant^ 

QjC autrement me liurer à la mort, dont V audace 

Fièrement iour & nuit nous preffe ^ nous menace? 

Puis que pompeux d'honneur celuy finit fon iour 

Qffi meurt fidellement en la prifon d'amour, 

le ne me repends point de chérir ma rebelle, 

Toutesfois ie me plains de ma peine cruelle. 

Mais las I en me plaignant de ma fiere douleur, 

le me plains du bel ail qui forge ma langueur : 

Arrière donc de moy, vousfoupirs & vous plaintes, 

Lanct{ ailleurs le trait de vos vaines attaintes, 

Puis que ma belle Aurore eji caufe de mon dueil, 

le ne m'en veux pas plaindre, ains iufques (ïu cercueil. 

Offrir pour ma yiâime à l'autel de ma Dame 

Et mes vaux, Gr nia vie, & mon caur, & mon ame : 

Car puifque mon laurier fieuronne feulement. 

Parce qu'au ioug d'amour iefouffre du tourment. 

Pour la chère beauté dont le defir n^affolle, 

le veux que mes penfers, mon ame^ & ma parolle 

Ne penfent qu'aux appas, Roy s de ma liberté, 

Qjie mon ame toufioursfoit en captiuité, 

Et que ma voix publie & à l'Inde & au More 

Qjte V offrande ma vie aux yeux de mçn aurore^ 

Amour, puis que tu tiens mon caur emprifonné, 
Dis-moy pourqùqy rends'tu mon qftre enuironné 
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J)e fouirtt de rigueur, dont Vafpre ef clair me tué? 
Ou pourquoy voiles-tu de ton bandeau fa veuè? 
Eft-ceqfin qu'elle f oit aueugle comme toy, 
De peur que fa beauté ne te donne la loy, 
Si mon mielleux regard te voyoitjî débile 
Aux traits viâorieux de fa flame fubtile? 
Ou bienj las ! eft-ce afin qu'elle ne puiffe voir 
La douleur que iefouffre au ioug de fon pouuoir ? 
Si tu crains que fon ail f oit vainqueur de ton ame, 
Qjie ton bandeau toufiours emhrunijfe fa Jlame ; 
Mais Jî^ plain de rigueur, tu voilois ce bel ail 
Seulement pour le rendre infenfible à mon dueil. 
Ha I ie te prie, Amour, permets à ma guerrière 
De voir en quel ennuy mon ame prifonniere 
Trainefa triflevie, afin que fa beauté. 
Touchée au vif efclat dé ma fidélité 
Et par le trait piteux de ma plainte amoureufe, 
Chaffe loin de mon caur ma peine langoureufe. 

Et vous, chère beauté, le f eut afire des deux, 
He l foye\ pitoyable 6» decille\ vos yeux. 
Pour voir ou m'a réduit la fureur infenfee 
Du violant Amour qui trouble ma penfée 
Las I peut-efiré en voyant mon langoureux foucy^ 
Vous me confolere\ d*vn regard adoucy. 
Et fur le trifte foir de ma férue ioumee, 
Voftre ame de rigueur fièrement entoumee, 
Lafchera doucement quelque piteux foufpir. 
Et peut-être auec moy vous voudrez lors mourir : 

\ 
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Mais ie ne. 4r^^ point Jî auant ma voUe; 
Il fuffit feulement que mon anie affolée 
Par le pu^que Amour de vos fieres heaute^^ 
Voye que vofire caur, efpurt des fierté^ 
D*où naijfoit le Jouet, feul meurtrier de ma vU^ 
Pleure fur mon tombeau: airifi, belle ennemie, 
le rendray mon tribut au Deftin impiteux, 
Satisfait en amour, contant Ç^èienTieureux. 

X. 

QiiJnd dejfus vojirefront le Ciel fit ondoyer 
Ces flots d'or refrifé, où ie m'allay noyer. 
Soudain que Ventreuis leurs courfes ifagabondes^ 
Alors qu'il aluma les deux iumelles ondes, 
Qji'un délicat foufpif fait mouuoir doucement 
Dans yqfire chqftefein; lors que mi§^nardement 
Il méfia les aillets û» les pourprines rofes 
A la neige des lis, dont les feuilles defclofes 
Blanchiffent vcjire teint; quand par vn doux trauail, 
H forma, beau Soleil, vos lèvres de corail; 
Alors qu'il fit vos yeux de f es plus belles fiâmes,, 
Qji'il plia vosfourciîs les arcs vainqueurs des ajnes. 
Alors qu'il arrondit vofhre front, où l'Amour 
Apandfon arc d'iuoire & fonde f on feiour ; 
Qjiand il fit vofîre main cçr^fe à la viAoire, 
Bt bref tout vofire corps^ le miroir delà gloire; ' 
Amoureux defon auvre il en fut tout efpris 
Et croyoit vous voyant ^e vousfujfe^ Cipris; 
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Mais il vous manqu&it î'ame nfin £ efire ■parfaite ; 

Il alla donc xhoijir ta plus belle Çt plus nme 

De celles qu'il nourp^jlans la voye de lait. 

Mais rien ne fut au Ciel pour vous d'ajfe\ parfait. 

De forte que V Amour fe fit luy-mefme une ame. 

Pour mouuoir vqftre corps : ainfi donc fi lajlame 

Q}iifuit vos doux regards hrufiefi doucement^ 

Ceji parceque l'Amour' vous donne mouuement. 

Ne cherche doncques plus la caufe de ta peine. 

Mon ame, qui gémis foubs Tamoureufe dudne. 

Car fi de fes beaux yeux le regard violant 

Te bru/le, efiantfi doux &fi ejiihcellant, 

Cefl parceque l'efdat de fa belle lumière 

Eft d'Amour, & non pioint de ma douce guerrière. 

le veux donc fur Vavîfl de ma fidélité 

Idolâtrer yoflre au a>mme une dette. 

Car immolant mayieàfa douce puiffance, 

Vqdoreray Amour, le Roy de ma conHance; 

Mais qui pourrait forcer à^yn rebelle vouloir 

La diuine douceur de vofire doux pouuoir. 

Beaux yeux, Us feuls fiambeaux de ma vie enchainee, 

Puis qu'Amour a ch£\ vous fa demeure ordonnée. 

Qyefi vous triun^hej des hommes 6r des Dieux, 

He ! qui le mefcroira, puis que le Roy des Cieux 

Anime vos regards^ Çffi mon caur s'immole 

A vous tant feulement, ainfi qu'à fon idole, 

He! qui m'en blafmera? puis que vofire beauté 

Eft le chafle miroir de la diuinité? 

Vous m'aprene\ d!aymer vofire baniere extrême^ 
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'Car^heaux yeux, mesfiambeaux, vous eftes V amourmefme ^ 

Mais puis que de mon iour vous efles les Soleils, 

Vainqueurs, chajies, diuins, & luifants & vermeils, 

Pourquoy me cache\-vous vojlre lumière ejleuë; 

Et fi chère à mon ame & fi chère à ma veuë? 

Comme l'autre Soleil fait verdir au printemps 

Les arbres effeuile\ par la rigueur du temps, 

Ainfi les doux rayons de voflre belle fiame 

font verdir doucement les e/poirs de mon ame. 

Vahjance du Soleil ne dure qu'une nuit. 

Et la vofire, beaux yeux, plus doucement me fuit, 

Car des-ia par fix fois V aurore retournée 

A doucement efclos vne belle ioumee, " 

Non point belle à mes yeux, puis que votre clarté 

Ne les ef claire point en leur captiuité. 

Et vous lùifei ailleurs fans r^ amener l'aurore : 

A moy qui vous attends & toufiours vous adore 

D'vn fidelle penfer, ha ! revenons, beaux yeux : 

La terre eft obfcurcie, & la nuit dans les deux, 

Qjiand vous ne luife\ point, au moins las J ie le penfe. 

Mais le penfant, ô Ciel, ie commets une offence. 

Beaux yeux, il faut le croire; aujp mon oeil toufiour 

A creu que loin de vous il n'eftoit point de iour» 

le fuis vofire Phénix, iefuis réduit en cendres, 

Si vous ne luifejpas, ie ne pourray reprendre 

Mon ejfence première ; hel vene{ donc encor 

Luire à mes trifies yeux; vene{, mon doux trefor^ 

Car mille aigres foucis & mille iufies craintes 

Liurent à mon efpoir des cruelles attcdntes» 
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Qjie /çay-ie Jî V Amour de y oui me/me amoureux 

Vous cache de mon caur & vous tient langoureux? 

Mais non, va loin de moy, importune penfee. 

Chers ajîres reuener^, car ma vie opprejfee 

Pa» la fier e langueur qui me va martirant. 

Se coule toute en pleurs, nuit & iour fou/pirant. 

Argus ie voudrois eftre au iour de votre flame, 

Mais ie maudis mes yeux, lorfque loin de mon ame 

Vous luifei, beau Soleil, puis qu'Amour eft en vous; 

Amour, Dieu de la Paix, 6r pitoyable 6r doux; 

Pourquoy, mes beaux vainqueurs, vojhe fiante n'efi douce? 

Ou pourquoy le defiinfi loin de moy vous pouffe ? 

Car en vous eflongnant vous m*eflongne\ de moy. 

Et ne me laiffe^ rien que V amour fir lafoy. 

Vous emporte^ mon cœur, mon ame & ma penfee. 

Au moins fi la douleur de ma vie opprejfee 

Se perd enfiots larmeux, Çffi mon fier fouci, 

Qjiand mon ame me quitte, ou me quittait aujfi. 

On ne me prejfoit point, mais las I en vofire àhfance 

le redouble Vajfaut de ma fiere puiffance. 

En vain doncques ie crois que ie reftefans caur. 

Lors que vous ejlongne^ votre regard vainqueur; 

Car comment fe fait-il qu'on endure fans ame 

Ou que Vaigrepouuoir d'vne amoureufe flame 

Nous confumefàns caur i ha i non ie ne vis point, 

Mais loin de vos beaux yeux vofire fiame me point. 

Me confomme, & me cuit par la feule penfee^ 

Comme dans le tombeau vne ombre efi offencee, 

Qfiefi vous defrobc{ par vofire efionçnement 
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f Et mon amej fi* ma vie & mon contentement, 

* Vous yoye\ donc, beaux yeux quant mon ame fou/pire. 

Mais las ! vous n'ejîes pas touché de mon martire, 
Ainçois autour de vous vous la foTce\ voler, 
Ainji qu'vn papillon, afin defe hrujler, 
Pourquoy le Ciel fit-il Jî belle vojlre veué? 
Ou pourquoy fa beauté Jî fièrement me tué? 
Pourquoy à vous. Soleils, donnait-il tant de feuxT 
Ou pourquoy me fit-il Jî fidelle amoureux? 
Haï le ne me plains pas d'ejire en amour fidelle. 
Mais ie me plains, beaux yeux, que lafiameji belle 
• De vos mielleux regards ayt tant de cruauté ; 
Car auoir de l'amour & de fidélité, 
Ceji obeyr au Ciel, dont la douce puiffance 
Nous enjeipie d*aymer depuis nojîre naijfance : 
Mais ejtre impitoyable, 6» n* auoir en horreur 
Que V amour d*vn captif qui ne vid qu'en langueur. 
Ha ! c'ejl eftre rébelle aux loix de la nature, 
Qpi blejfe nos dejîrs d'vne douce pointure. 
Au printemps de nos iours, Revenej donc, beaux yeux, 
Ou vous offencert{ la nature 6* les deux; 
Car le Ciel veut qu'on ayme, & la nature douce 
Vers le pudique Amour à tous moment nous pouffe : 
Redonnej moy mon ame & vene\ m'efclairer*, 
N'ejies-vous point lajje\ de me voir foufpirer? 
Vene^, car ma douleur impiteufe^me blejje, 
Vene\ donc effuyer les pleurs de ma trifiefe: 
Amour le veut ainf; Amour dont le pouuoir 
Vous fait fur mes defirs trion^her & mouuoir. 



ElEGIIS» |6l 



Xt. 

Si tqfi qu'Amour fiûriqueur nujififin tributaire ^ 
Alumant mes àefirs par la heîîe îumiere 
D*yn ail riche d'appas ^ €f (fie f on dûUH poifon 
Enforcela mon ame & ma libre raifon, 
Vn efpoir emmiellé coulant dans ma pfnfee^ 
Akgea doucement mafranckife offencee; 
Par f es nouueawç liens ie fentis m plaifir 
Figurer la douceur aux yeux de mon defir, 
le n'eftois point battu de mes fieres alarmes^ 
Ces aftres tarijfoient la four ce de mes larmes 
Par leurs mielleux regards (car mon caur régrettoit 
Sa liberté perdue) Amour ne tourmentoit 
Mon ame empri/onnee ; ainji^ lasl la naiffance 
De mon affedionfut libre de fouffrance. 
Car, quand ce ieune Dieu commence àfieuronner, 
împuijfant il ne/çait noftre ame efperonner. 
Son brandon eji glacé, Sffes débiles flèches 
Ne font deffus mon catur que de légères brèches^ 
Et à peine peut-il déployer f es cerceaux! 
Mais quand les clairs rayons de vingt foUils iiouueaux 
Ont encordé f on arc, emplumantfes fagettes^ 
D'vnpied fiâorieux il marche fur nos têtes: 
Ilfeme dans nos axurs Usfoucis renaifants. 
Et fait âouler' nos ioursf ombres & languijffants. 
Ainfi, après qu'Amour eut alurtié mon cane 
Par les meilleurs efclats ivne iumeUeflame, 

7" 
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Q}i'il euft gagné mon caur & charmé ma rai/on. 
Il fit couler fur moy vn doux aigre poifon. 
Puis lia mon vouloir dejîpefantes chaines 
On* à front baiffé ie cours auxfoucis & aux peines ^ 
Et plus ie vois flamber la cornette d'Amour, 
Prefageant ma défaite & Vombre de mon iour. 
Plus ie vois les defdains, la fureur 6r l'orage, 
Monflrer à mon efpoir vn euident naufrage, 
Plus ardemment i'y cours, tant ce farouche archir 
(Lorfqu'il peut defes traits nos volontei brecher) 
Nous priue ie raifon, &fait que nos ènuies 
Sont de mille douleurs violemment fuiuies, 

l'ay penfé mille fois d'eflongnerfes beaux yeux. 
Dont l'ef clair méfait viure & trifte &foucieux; 
Mais lorfque mon vouloir fuiuoit cefte penfee, 
Amour lafchoit vn trait, dont mon ame blejfee, 
Faifant couler mes pleurs, fouspiroit doucement. 
Ou iien s'il confentoit à ceft eflongnement. 
Mille piteux regrets, redoublant leur puiffance, 
Violantoient mon ame aux nuits de mon abfance; 
Car bien que fur le dos du cheual emplumé 
(Pour gauchir de l'Amour le brandon alumé) 
Mon chef lefcfiaji le front des pajfageres nues, 
Qjie iefujfe porté aux terres incognuës, 
Qjie toumqffe lesflots^ du Rhein large &profond. 
Ou le Gange flottant, en fables d'or fécond, 
Ou le glacé furgeon dei montaghes Riphei9, 
Bref, quand i'irois marchant furchargé dé trophées, 
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Vers les Getes félons, toufiours ce Dieu vctinqueur 
Retraceroit mes pas, nolantant mon cour. 
Ainji quand mes regards, yoîantfoubs mes paupières ^ 
Hument de monfoleiî les plus douces lumières. 
Amour impitoyable enuironné de feux, 
Dejlrampe mon plaijir dans V ahfinihe fielleux. 
Ou fi mon ail, temy par les nuits de Vabfance, 
Ne îrouue qu'en pleurant aucun brin d^alegeance. 
Ce barbare vainqueur m*ardfi yiolammant 
Qjie mon cour altéré fait en Je con/ommant 
Par mes liquides yeux couler ma vie en larmes, 
Reueillant la tempefte & les fieres alarmes, 
Qjiifecoûent mon ame enfes pleureuxfeillons, 
Comme dejjus les fiots les venteux tourbillons 
Vne nef def garnie; &fi ma voix efclofe 
Efuente enfoufpirant la violance enclofe 
De mon cruel brafier, il Je rid de mes maux, 
Renouuelant toufioursfes impiteux qffauts; 
Aujfi croire qu'Amour fit bris de Ja ^uijpmce 
Contre lejombre ejcueil £yne lointaine ahjance, 
Cefioit eftre ignorant i car pour glacer Jes feux. 
Il faut d'autres defirs, d'autres caurs, d'autres yeux. 



XII. 

Lorjque é^vnjoin ejgal les fieres defiinees 
Commencèrent d'ourdir les naiffantes iournees 
Du bel ajbre vainqueur où Vincline mon front. 
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La nature & le Ciel, par m lô^bewr feeùnà, 
Ageançans leurs trefors & leurs grâces vermeUlés, 
Firent de ces flambeaux deux luijantes meruâlles. 
Car fi les ieux rayons de leurs mielleux regards 
Luifent fur fn mortel, toutfoudain mille dards 
Enfanglanteni leur pointe m defir de/on ame, 
Amour efifon vainqueur, & fa diuineflame 
Attife f es ejpoirs, tant leur heUe darîé 
Peut par ynfeul ef clair fur noftre libertti 
Mais fi defon beau teint la douceur apparente 
Allume nos defirs etvne agréable attente, 
Si f on front efig.anty.de mille doux appaSu, 
Son ame efi ihipiteufit, & chérit le trefpast 
O trompeufes beauté^ oà la pitié dépeinte 
Playe nos vains efpoîrs d'vne cruelle atteinte^ 
Impitoyable Ciel, pûurquoy des mefmesfeux 
N' allumois-tu fon atxe aujji bien que f es yeuxf 
Veux où mon fier tyran efiaye f es flameches. 
Et appendfon carquois &fon arc Qrfesfledhis; 
Teux oii la mignardife tfleuefon feiour, > ■ 

Bref yeux, eh apparence empire de l'Amour, 
Mais qui, fous les rayons de leur douce lumière^ 
Recèlent fièrement vne rigueur meurtrière. 
Comme deffoubs Vefmail des plus nouuelles fleurs 
Efialant au Soleil leurs naijfantes couleurs, 
L'Afpic va recelant fdn venin qui nous tuë. 
Dejfus V autel d'Amour ma raifon abatuë 
AviâimécehtfoisàUurdiuinitd 
Les plus fincêrès vaux de ma fid^té; 
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le chéris les chaifnons qiii lient mafranchifei 
Tributaire kommagèànt leur.èfclat qui m'catifé, 
le ne vis qu'en langueur & hanis le plai/ir 
<2jii naift d'yn autre ohieâ fors que de mon âefir. 
Cependant leurs efclairs yiolenieM mon ame. 
Et plus à mon fecours déuot ie les reclame, 
Infenfihles au dueîl quifeche mon printemps. 
Ils s'eflongnent de moy, &font qu'à mes tourments. 
Ma confiance inuincible eji ainfi qu'à l'orage 
Vn rocher qui Je rit des flots &dù naufrage: 
Car les foudres du ciel ejlance\ contre moy 
Nefçauroient elocher ma confiance & ma foy^ 
Mars où vayAe, infenfé? Voy gronder la tempefie 
A l'entour de mon front, qui menace ma tefie, 
le vois que mille efcueils s'oppofent à mon cours. 
Et téméraire, helas 1 ie m'ddnùnce toufiôursi 
Beaux yeux, ains beaux foleils, oii mon ame inclinée 
Sou/pire de mes tours la courfe terminée, ' 
Sere\-yous pas touche^ d^yn pitoyable. trait? 
Sur l'autel de mon caur ie porte le pourtràit 
De vos brillants efclairs qui me feruènt d^ idole; 
Qjtand votre cruauté par le regret m'affole, 
le vidime ma vie a vos belles lueurs. 
Hé I n'aurej-yous pour moy que mortelles rigueurs ? 
Amour, cruel tirait, fi la Parqué énfiellee 
Pour foujfrir feulement a ma trame filée, 
Hé! que n'embrunis^tu l'a clarté de nion iour, . 
Oupourquoy ton brafier ne changé defeiourf 
Crois-tu ma liberté, foubs tes loix ajftruie. 
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Vouloir dans les douleurs limiter f on enuief 
Doncques lrompet{femenî onfyintque taprifm 
Deflrampe nos defirs dans la douce poifon 
Qjii coule des obieâsfeuls vainqueurs dé nos âmes; 
Car bien que tributaire à tes diuines fiâmes, 
l'hommage ton pouuoir^fi efi-ce que mon caur 
N^ reçoit dans tes nauds que farouche rigueur y 
* Dont le trifte penfer affole mon courage, 
Brijons donc nos liens & fortons de feruage. 
Et plongeons noftre amour auxfiots oubliuieux; 
Non, car fi le defiin fif le vouloir des Dieux 
Ordonne que mon iour pourfuiue fa carrière 
Aux prifons de mon Roy, & que de la lumière 
Defes afires iumeaux mon defir alumé. 
Par leurs foudres ireux doive efire confommé^ 
He I voulons nous, mon caur, forcer ladefiinee? 
Qpe doncques de nos iour s la trame' retournée 
Dans nos fielleux feiilons hommage cefiamheau, 
Iufqu*à ce que, pouffes aux ombres du tombeau. 
Nous aillons fouf^irer fous les Mirthes d'Élife, 
La perte de nos iour s & de nofire franchife 
Pour vn ingrat Soleil dont l'ardente clarté 
Foudroyé mon offrande & ma fidélité: 
Encore mes defirs, marques de ma defaiâe. 
Auront quelque loyer : car bien que lafagettc 
De ce barbare Amour enfanglante mon caur. 
Pour auoir feulement, efclque de langueur. 
Souffert mille defdains, en guidant ma volée 
Vers vn afire diuin, mon ame confolee 
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Couronnera mon front itvn verdoyant laurier. 
Beau Soleil de mon caur, oufoye{ toufiours fier. 
Ou change^ vos efclairs en piteufes œillades. 
Apportant le didame à mes e/poirs malades; 
Seulement pour chérir voftre diuinité, 
le facreray mon nom à l'immortalité. 



XIII. 

Soleil quifoudroye{ mon ame emprifonnee^ 
Comment yojhe beauté, dejlame courronnee. 
Bru/le la terre & l'onde, & confomme les Dieux^ 
Et vojbre caur ne peut s* attifer de vos feux?- 
Amour, vainqueur du Ciel, dont la fieche fuhtile 
Fait gémir foubs f on ioug la puiffance débile 
De ce luppin qui tonne enuironne d' efclairs. 
Et fend d'vn rouge trait les campagnes des airs'. 
Amour, dis-ie, dont l'arc par cent & cent conquejies 
A trempé fa fagette aux plus fuperbes tèftes 
Et du Ciel, 6r du monde; Amour, dont le flambeau 
Attife les defirs au prime du tombeau, 
Qjii mefme s'eft bruflé aux douces eflincelles 
D'vn ail riche d'appas, & tes fiâmes cruelles 
Qjii confomment mon caur ne pourront t*àlumer? 
Si vaincu defes traits Amour, afceu aymer. 
As-tu, plus que ce Dieu, fur toy mefme puijance? 
Où m*immolay-ie, ô Dieux, & mon obei/Jance? 
S* Amour a vn flambeau, héJ tu as deux foleils 
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Cent fois plus reîuifomts, plus beaux &plus vermeils; 
Si d'vn arc inuinàble il a là main garnie, 
par qui des plus grands Rois la pui/fance eft ternie; 
Sfil a fa troujfe au dos, riche de mille traits, 
Qjiîrendfoubsfonpouuoirles empires fubiets. 
Tu as deux beaux f ourdis, dont l'efgale vouture 
Brefche la volonté de l'ame la plus dure; 
Tes yeux font tes carquois, dont les mielleux regards 
Volent toujiours vainqueurs, tout ainji que fes dards; 
Et cependant ton arc, tesfoleils 6f tes flèches. 
Sur ton glace' vouloir lie font aucunes brèches. 
toy qui vas foulant d'vn pied viâorieux 
L* ef cloue volonté des hommes & des Dieux, 
Q]ii ne guidés ton vol que parmy les vi^oîres. 
Surchargé de lauriers, de palmes & de gloires: 
He, pourquoy ne rends'tu tés triomphes parfaits? 
Èfpuife donc ta troujje, en décochant tes traits 
Playe le caur de marbre, 6r que ta main guerrière 
Traine par Vvnivers cefle ame prîfonniere. 
Ha ! i' entends, tu me dis qu*au leuer du Soleil 
Tous les fombres flambeaux inclinent aufommeil. 
Et que de ton brandon les foibles eflihcelles 
S'embruniff'eht au point que fes flames plus belles 
Eflancent leurs rayons, & que leur feu vainqueur 
Nefe peut furmonter par ta débile ardeur : 
Va, &fuis mon confeil, fi tu veux que ton ame 
Brufle aux vainqueurs efclais de fa diuîne flamme; 
Va, quand la f ombre nuit, fortant dujem de Teau, 
Fait luire dans le Ciel f on eftoilé manteau, . . 
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Q}ie lefomme, branjlant Ja verge/ommeilléûfe, 
Refpand dejjus nos chefsjon onde ouBliuieufe, 
Prends ton diuin brandon, ton carquois au cojie, 
Et ton arc à la main, puis par Vobfcurit^ 
Gliffe dedans le Ut de ma belle ennemie. 
Où, cependant qu'elle ejt doucement endormie. 
Tu iras alumant ton débile flambeau 
Aux rayons emmielle^ de/on ajtre iumeau, 
A Jes flameux ejclats trempant vne fagette 
Qpe ton arc lafchera fur fa cruelle tefle; 
Puis alumant f on fein, f es veines &fon caur, 
Tu fuiras loin de là, fon Roy &fon vainqueur. 
Qjiejipar mon confeil tu fais fondre la glace 
Sur qui la cruauté fuperbement fe place. 
An moins fois pitoyable^ à mon afpre tourment, 
Et, fi tu es vainqueur, ars moy plus doucement, 
Puis que ie te decouure oà tu peux, inuincible, 
Brecher la liberté de ce caur infenftble, 
Et rendre ton captif plus heureux, en f es fers, 
Qn* aucun autre mortel de ce bas uniuers. 

XIlIl. 

Defîr embraffe-nuë, Ixion Or Tantale, 
Où guides-tu le train de ta courfe fatale? 

Penfers, Caméléons, qui toufiours ramaffej 
Mille & mille dejêins l'vnfur Vautre entajq, 
Où pouffei vous mon ame aux douleurs afferme ? 

8 
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E/poir charme-foucy, le Démon de ma vie, 
Fuy loin y bien loin de moy ; les tourbillons venteux 
De mes vagues penfers fecouënt tempejlueux 
Tes débiles remparts^ & par Vabboy des ondes 
Contrslutant mon caur à cour/es vagabondes, . 
La paiXy dont ma rai/on appai/oit mes tourments, 
S'eflongne; tout ainji qu'aux murmures grondants 
Des foudres enJouJfre-[ qui pourfendent les nues, 
Creuqffant l'air fumeux par les grejles menues. 
Les timides pigeons de tous cojîej efpars, 
Qjii deçà, qui delà, volent en mille parts. 
Et delaijfent, craintifs, les campagnes femees : 
Les larmes de mes yeux, fièrement animées. 
Pour engouffrer ma vie aux flots de leurs rigueurs. 
Font toufiours ruiffeler leurs ameres fureurs, 
Rauageant le plus beau de ma faifon nouuelle. 

Efpoir doncques, defirs, & toy, bande cruelle 
De mes triftes penfers, qui m*ejleues au Ciel, 
Oà i'aualle à longs traits Vamhrofie fif le miel. 
Puis, par vn tourbillon aiflé d'une tempefle, 
Abaiffes mes fourcis, & bourfouflant ma tejle. 
Par vn choc impiteux me portes aux enfers. 
Où i'hume (mais contraint) mille foucis diuers; 
Toy, dis'ie, impitoyable &fiere, & importune. 
Plus muable cent fois que le fils de Neptune, 
O troupe de penfers qui me vas agitant, 
Fuy loin, bien loin de moy, ores que defpitant 
Le Ciel, Amour, la parque, & mafiere inhumaine, 
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levoyparmy les coups de ma cruelle peine 

Voler ma trifte vie, ainfi qu'on void en l'air 

Au milieu des Faucons la Corneille voler, 

Q]ii va guindantfa pointe ores dedans la nue. 

Ores fond comme vn trait fur l'arène menue, 

Puisfe relance en haut, 6r ores aiaillant 

Hache l'air à longs coups, 6f ores bataillant. 

En haut, en bas, à dextre, à gauche, à tire d^aifle, 

Tafche de s'eflongner de leur ferre mortelle. 

De ça, de là volant en diuerfe façon. 

Et puis vafe remettre en quelque efpe\ buijfon. 

Pendant qu'au front de l'air cefie bande guerrière 

Plane efpiantfa proye. Arrière donc, arrière. 

Puis qu'aux nuiâs de mon caur ceft amoureux flambeau 

Ne luit plus à mes yeux, ie veux que mon batteau 

Flotte fans auirons à la mercy de l'onde; 

Et fi i'ois près de moy que la tempefte gronde, \ 

Pour mon alegement i'auray le fouuenir 

De ceft aftre qui peut ma courfe retenir ; 

Si la crainte m'ajfaut, ma dolente parole 

Domptera fes efforts, 6r ma diurne idole 

Volant autour de moy, calmera la fureur 

De l'orage impiteux qui afflige mon caur. 

Ainfi ie ne veux point feruir à voftre rage 

De but & de ioûet, 6rfi mon ame hommage 

Amour & mon Soleil, 6rfi tous les plaifirs 

S'eclipfent triftement de mes ardents defirs, 

Ceft affe\ qu'en mes nauds mon ame retenue 

Supporte les ajfauts du ngret qui me tue : 
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Sans pour furaroifl d'ennuy/ouffrir qu'en ma prifon 
Vos cruelles fureurs tempejîent nui raifon. 



XV. 



Qjiand les mielleux efclats de tes douces lumières 

Se refpandent fur moy,fouhs tes belles paupières 

Soudain par les rayons de ton regard vainqueur y 

Comme vn amas neigeux ie me fonds en liqueur, 

Vuis mefens alumer,Ji qu'en un point mon ame, 

M on front, mon caur, monfein, ne font rien que deflame. 

Lors ainji qu'vne rofe ou vn lis hlanckijfant, 

(Honneur du renouueau) fe ternit, languiffant, 

Aufein é^vne pucelle, où deux iumelles ondes 

Flottent mignardement, çà & là vagabondes, 

j^eiché de tes feux, ie panche à front baijfe 

A mon trifie fommeil, oà mon caur relaijfé 

Voile mes yeux ternis d'vne obfcuriié fotnhre. 

Et ma vie s'enfuit loin de moy comme vne omhte, 

lufqu'à ce que l'ardeur de ton qftre iumeau 

R* alantijfant fes feux r' appelle du tombeau 

Et mon caur & ma vie, afin qu'éncor mon aine 

Renaijfe pour brufler aux rayons de tafiame : 

AinJi que Promethee, efclaue de Pluton, 

Foumijfant de pâture au vautour, qui glouton 

Le defchire toujîours. O extrême puijfance 

De tes yeux & d' Amour J Faut-il que ma confiance 

Serue à ta cruauté, cnnfi qu'au tourbillon 
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Bouleuerfant la mer,feilîon dejfus feilîon. 
Le fable reuoquè -par fes fieres fecouffes ? 
Amour oà puif es-tu tes Jagetiés fi douces^ 
Dont la pointe emmiellée ejleue m£s defirs 
lu/qu'au Ciel d'où dijiille vne mer de plaifirs ? 
Et puis de quel carquois empruntes-tu tes flèches ? 
Qyifont dedans mon caur défi cuifantes hrechtsf ^ 
Las! où defiobes-tu les feuic de ton flambeau, 
Qf/i pouffent ma ioumee aux ombres du tothbeau 
Et puis d'vn doux e/clair vont r^appelant ma Vi> 
A mille cruaute\ fièrement afferaie? 
Amour d'où puif es-tu tant de triftes fanglots 
Tant de venteux foupirs dans ma poitrine enclos. 
Tant d'amer es lanceurs, defouds & d'alarmes. 
Et bref, tant de regrets, de plaintes û» de larmes? 
Le Ciel eft tributaire à tes diurnes loix. 
Et le monde gémit foûbs ton vainqueur carquois 
Q]ii fournit à ton arc tant de flèches certaines, 
He ! d'où fais-tu couler tant de mortelles peines ? 
Le Ciel garnir oit-il ta trouffe de fes traits? 
Non, tu tiens feulement ton pouvoir des attraits, 
Des charmes, des appas du Soleil de mon ame. 
Et ton flambeau s'alume aux rayons defaflame, 
Ainfi ce n' eft point toy qui furmontes mon cœur, 
Ainfi de ton carquois ne renait ma douleur, 
Ainfi de tes- fiertei( ne coule mon martire. 
Et bref par tes affauts mon ame nefoufpire, \ 
Seulement de fes yeux les foudroyants regards 
Sont à ton arc vainqueur tout ainfi que tes dards; 
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De f on front ramajfé Us terreurs ejlancees 

Violantent mon ame 6r troublent mes penfees; 

Les foudres de fa voix efclatans furieux 

Se rendent de mon iour cruels viâorieux; 

Ainfi tant feulement ton arc& tes fagettes. 

Mes larmes, mesfoufpirs, les mortelles tempefles^ 

Les ajfauts, les foucis, les plaintes, les douleurs, 

Les foudres, lesfierte\, lesdefdains, les rigueurs. 

Et la vie & la mort, bref, tout ce que ta flame 

Fait naijîre fièrement fur les dêfirs d'vne ame. 

Ou pluflojî l'infortune auec la cruauté, 

Violantans mon cour &, ma fidélité. 

Retirent leurs ajfauts & leurs fieres puiffances 

Des fureurs, des afpeâs, & bref, des injluances 

De ceft Aftre d'amour, ou pluftofi de la mort ; 

Puifque mon cœur gémit fouhs f on mortel effort. 

Et la ieune vigueur de ma chetiue vie, 

Aux rigoureufes loix de ton ioug afferme. 

Se confomme aux rayons de fes feux, mes meurtriers, 

Ainfi qu'vn chaume efpris. Beaux Soleils, qui trop fiers 

Violante^ mon caur, puis que ie vous reclame. 

Ha I nefoudroye\ plus les defirs de mon ame. 
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Non, il n'efi pas ainfi que noflre ame s'enuole 
Toufiours après f on bien, car l'amour qui m'afole 
Efperonne ma vie après mille douleurs. 
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Et mon amefe paift de mortelles langueurs; 
Si ie cille parfois mes captiues paupières^ 
Aux e/clats emmielle^ de /es belles lumières. 
Où Vappends ma ieunejfe & ma fidélité. 
Mille & mille defirs forcent ma volonté 
De guider mes regards vers cejie belle aurore 
Dont l'efclat nuit & iour ardemment me deuore, 
lefçcty que de f es feux renaijfent mes trauaux. 
Mais à ma guerifon ie préfère les maux 
Qjie mon ame reçoit de fa mortelle y eue; 
Tant cefi ajîre iumeau à fes appas m'englue : 
Toufiours V impitié fuit le regard de fes yeux. 
Et iy guide toufiours mon ail audacieux, 
Qjioy que la cruauté encoche fa fagette 
A fes doubles fourcils & menace ma tefie. 
Si eft<e qu'inuincible en defir & en caur, 
A front baijjeie cours à lafiere douleur, 
Qjtifecoûe mon amé & Hure mille alarmes, 
Faifant que de mon ail une four ce de larmes 
Coule fur ma poitrine, & neye le plaifir 
Qjie mon caur fauouroit pendant que mon defir 
Animoitfés regards après cefie lumière. 
Où V incline mon front efclave & tributaire. 
Si mon efpoir gémit preffé de la douleur. 
Un penfer renaijfant, emmiellé de douceur, 
Fait que defià temyfoudain ie refleuronne, 
Et enfuite foudain vn defir m*efperonne 
De voir ce beau Soleil, obieâ de mon tourment, 
Et d'où ie vois couler le doux contentement 
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Q}ti refait mon amour, quand par fa Jtere y eue 
Le hrafier de mon caurfe glace & diminue. 
Ainfi quoy que la mort s'ojppofe à mes regards. 
Et que f es cruautej eflochent les rampars 
De ma férue raifon,Jt eft-ce que mon ame. 
Féconde en fes defirs, fe hrujle dans faflame, 
Et anime mes yeux après ce clair flambeau 
Qjii repoujfe ma vie aux ombres du tombeau, 
Car unfincere Amour, parfait de fa naijfance, 
Efclaue de rigueurs fî» comblé defouffrance. 
Ne rejferre le frein à fes defirs hautains. 
Et n'eJHme iamaisfes efpoirsfols & vains, 
Ainçois toufiours efgal en fa belle pourfuîte, 
Ne faits que f on enuie au defefpoir réduite 
Glace craintiuement le feu de fes defirs. 
Mais poujfe vers l'obied, d'où coulent les plaifirs 
Q}ii d*yn noble foucy faindement Vefperonnent, 
Comme un foldat que Mars & Bellone efpoinçonnent 
Apres les beauoi lauriers plante^ fur les rampars, 
Brauant l'effort mortel, les alarmeux hasards, 
Lefang, les coups, la mort, porté fur fon courage, 
Marche efcumeux d'audace ores fur le carnage. 
Ores trempe fa main dans le fang ennemy. 
Ores preffe le front du foldat qui blefmy 
Despite le dejîin, & va humer les ondes 
Qui lefchent les enfers à coxtrfes vagabondes : 
Bref, efpoint de la gloire & du guerrier honneur, 
Bee après la viâoire. Ainfi toufiours mon coeur, 
Preffé du beau defir qui/ caufe ma défaite, 
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Flotte fans redouter la mortelle tempejle. 
Cingle entre mille efcueih; efcorté du flambeau 
Qjii fur fes fiers afpeâs efleve mon tombeau, 
Brauant les tourbillons & lepUureux orage 
Qjii pourroit arrefter un plus prudent courage. 
Mais ny mille foufpirs, ny cent trifîes fanglots 
Entrecoupe^ de plaints, ny mon printemps efclos, 
Temy par les rigueurs du Soleil de mon ame, 
Ny moy-mefme ajfeché par ma cruelle flame. 
Ne fçauroit d'vn feul point glacer fa foie ardeur, 
Infenfible fi» aueugle il court à f on mal-heur ; 
Mais las I f oit qu'il confente à Vhonteufe retraite, 
Qjiifauue du couchant ma ioumee imparfaite. 
Mon vainqueur plus puiffant fait que ma volonté 
Se range du party de ma fidélité; 
Ainfi toutfe mutine, fi» c^ cruel diuorce 
De ma foible raifon débilite la force, 
Si qu'Amour, triomphant de mon ieune vouloir. 
Fait renaifire en mon ame vn plus nouuél efpoir 
De voir par mes douleurs cefle belle guerrière 
Changer fa cruauté impiteufemeni fiere. 
En regards adoucis, où mon coeur deftrempe 
Se voye par fes yeux doucement defirompé; 
Etfemant dans mon chef mille fi» mille penfees, 
le difcours à par moy que mes forces preffees 
Soubs lesfieres rigueurs de ceft ajhe impiteux, 
Et que les doubles flots qui coulent de mes yeux, 
Et que le vent amer secouant ma poitrine. 
Et que de mon ardeur la puiffance mutine, 

8. 
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Et breff que de mes maux îa mortelle afpreté 
Ne prejfera toufiours ma Jerue liberté^ 
Et qu*yn tour tant de pleurs tariront à leur four ce, 
Et que de mes defirs la tempejieufe courfe 
Ne yiolantera mon printemps hien^heuré^ 
Et que de mon bonheur le retour ajfeuré 
Ne r'auiuera plus mes captiues enuies. 
Bref que mes volonté^, à l'Amour affermes, 
Humeront le neâar fi fouuent recherché, 
Ainfi de mille nœuds ie me vois attaché, 
Sans qu'à mon fier orage vne douce eflincelle 
Reluife pour foulas. O beauté trop cruelle, 
Qiii foule mon offrande aux pieds de tes rigueurs. 
Et paye monferuice avec mille douleurs , 
Crois-tu pas que le Ciel ait affe\ de puiffance 
Pour tirer fur ton caur yne dum vengeance. 
Ou qu'Amour, le tyran des hommes et des Dieux, 
Ne puniffe ton ame fi» ne cille tes yeux, 
Et que laffé été voir ton cctur impitoyable 
Efire au ioug de tes loix fièrement implqyable. 
Il ne bande f on arc, de qui le trait vainqueur 
Bleffant ta liberté, triomphe de ton caur ? 
Las/ non, tu ne fçaurois auoir ton ame attainte 
Par les débiles traits de cefiefoible crainte. 
Tes yeux garnis d'appas & tes mielleux regards 
Fer oient lafcherfon arc & brifer oient fes dards, 
Et vaincu par tes yeuxfe rendroit tributaire 
Des ef clair s emmielle^ de leur douce lumière. 
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O Dieux, faudra-'t-ïl donc, fans espoir defecours, 
Q]ie mon ame fou/pire &fe pîaingne toufiours ? 
Qjte de mes yeux ternis les fources étemelles. 
Et que de mon hrqfîer les fiâmes immortelles 
Rauagent mon printemps 6r assèchent mon caur. 
Sans pouuoir adoucir la mortelle rigueur 
De ceft ajbre impiteux d'où renaiffent mes peines^ 
Ou fans pouuoir brifer mes angoiffeufes chaifnes? 
Las ! pourquoy tant de maux n'embrunijfent mon iour ? 
Ou que nefuis-ie, à Ciel/ plus heureux en amour? 
Si Von punit mon caur pour n'eflre affe\ fidelle, 
N*a-tk>n pas efprouvé mon ame à la coupelle? 
Si leujfe eflé muahle entre mille combats, 
Parmy d'afpres rigueurs, defierte\, de trefpas, 
Eufi-on veu le defir de mon ame captiue 
Mefprifer que ma vie alaftfur Vautre riue ? 
Eufl'On y eu mon courage entre cent mille ennuis 
Pqffer chetifuement & les iours & les nuits? 
Sepaiftre de foufpirs & s* abreuuer de larmes. 
Lors que les fiers affauts 6» les dures alarmes 
De mes cruels foucis yiolantoient mon fein, 
Affaillant mon efpoir fi» téméraire & vain ? > 

Aiîifi de ces Soleils mes maux prennent naijfance. 
Et de leurs fiers afpeâs difiille mafoujfrance. 
Ouy, car lupin, un iour, captif de f es beaux yeux. 
Descendit icy bas, quittant fon foudre aux deux : 
Amour defesfiambeaux captif & tributaire. 
Voyant que lupiter defermoit la barrière 
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Afes noùueaux defirs, tnfitlafes heautej 

De rigueurs, de defdains, 6^ bref dé cruautejy 

Si que lupin dectu en fa nouuéîîe attente. 

Remonta dans le Ciel, ô rigueur violenté I 

Donc toufiours'fe^ beaux ytux, enuirohnej d'orgueil, 

Sur leurs fieres rigueurs bajiiront mon cercueil, 

fans qu'en mon fier trefpas cejie belle inhumaine 

Souffre par le regret la moitié de ma peine t 

Face le Ciel iaîoux que toufiours mille ef clair s 

Renouuellent en moy des niartires diuers ; 

Face cefie cruelle, impiteufe ennemie 

Qye fans point deJoyer ie yicSime ma vie 

A f es fieres beauté^, mon inuincible Amour 

Ne fera point fabïed à Idcoùrfe du iour, 



xvu. 

Trifies yeux qui iddii, deux iarmeufes fontaines, 
Soulagie\ en plei&ant mes foudeuf es peines. 
Ne moûillej plus mon fein de vos ameres pleurs, 
Puis que ce beau Soleil, àlegeant mes douleurs, 
A par vn douxfoub-ris appaifé mon orage; 
DoiS'ie, lorsqu'il m'efclaire, auoir peur du naufrage? 
Soufpirs qui fec,oûe\ rnçjjL èfpoir. langoureux , 
Par le choc violant d€s tourbillons venteux 
Qui tempefient mon fein, acoife\ vm tourmentes. 
Puif que ce douaç fiambeau alait^ mes attentes 
Pouue\-vous muitnt{ enaigrbr la douceur 
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Q}te i'humê an doux afpeâ de mon qflre vainqueur ? 
Soucis qui, vous paiffants de mon ame captiue, 
PouJfe{ mon trifte iour dejjus la noire riue. 
Ne îimej plus mon cceur, car cefi afire iumeau 
Renouuelle ma ioye & ferme mon tombeau. 

Doux penfers enfante^ de ma douce efperance, 
Cefl vous f euh que V appelle en cefte courte (dfance. 
Pour peindre ce Soleil couronné de'darté 
Aux pudiques defirs de ma fidélité; 
Dejploye^ les cerceaux de vos aifles yernuillest 
Puis peignrç-y fes yeux, agréables merueUles: 
Figurez-y le front & le iumeau fourcy 
Qui fait naiflre en yn point fi» mourir monfoucy; 
lmprime\'y fon poily dont les ondes dorées 
Flottent deJJus Jon front chajîement adorées : 
Peignei^-y de fon teint les lis qui blanchifants 
Se méfient aux efclats des aillets rougiffants : 
Peigne\-y fon corail^ dont la douceur mielleufe 
Rend par mille defirs mon ame langoureufe; 
Graue^y, doux penfers, Viuoire de fon col. 
Et puis le flot iumeau. de fon beaufein, qui mol 
Vagabonde neigeux; puis ^ mes chères penfees, 
Qjiand toutes ces beauté^ y feront ramajfees, 
Prefente^-yous à moy : lors, comme en yn tableau 
V adorer ay les feux de fon aftre iumeau 
leferay dans mon cœur mille doux facrifices, . 
Pour rendre fes béante^ à mon amour propices, 
Puis liray, de mon luth les cordes pinçotant. 
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Animer mes chanfons d'yn poulce tremblotant, 
Et calmant mes foiifpirs d'vne douce parole, 
le diray : Beaux Soleils, & vous, ma chère Idole, 
Si l'ombre de la nuit me fepare de vous. 
Mon fidelle penfer fauorablement doux 
Vous figure à mon ame, &fon ai/le efmaillee 
De vos chafies beaute\, fait que, moins trauaillee 
De Jes poignants foucis, élVhume doucement 
Par fa chère faueur yn doux alegement. 
Ainfi ma voix formée adoucira ma peine. 
En me refouuenant de ma belle inhumaine 
Et puis fi le repos enforcelle mes yeux, 
A mon captif efprit, fur vos cerceaux ioyeux 
Vous peindre^ le pourtrait de ma douce guerrière. 
Vene\ doncfoulager mon ame prifonniere, 

O Ciel l pourquoy fis-vi ces deux afiresfi beaux? 
Pourquoy tant de douceur à leurs f ourdis iumeaux? 
Du miel àfon corail dont le defir m'affole. 
Et des charmes puiffants à fa douce parole? 

Qjiand cefi afire, eflongné de mon ail langoureux, 
Cachoit les beaux effeâs defes rais lumineux, 
Qye ie ne voyois point fa lumière efiancee 
Adoucir la douleur de mon ame oppreffee, 
Q}ie ie viv ois fans ame, helasi i'eftois vn mort 
Ores que ce Soleil me fait vainqueur du fort^ 
Qjte i'ay veu les rayons de fa douce lumière 
Efclairer chafiement mon ame prifonniere I 
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Hé ! mes poignants foucis triomphent de mon cœur, 
Et comme auparauant mon amere langueur 
Sur mon ame adulée exerce fa puiffance ; 
Penfer, viens doncques tôt alléger mafouffrance^ 
Car tu charmes mon dueil, figurant à mes yeux 
Ce Soleil qui maiflrife fi» la terre & les deux. 
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Amour que tu es doux ! donc, mes chères délices. 
Vous eftes à mes vaux piteufernent propices ; 
Non, car de vos beauté:^ renaijfent mes douleurs, 
He I pourtant ie me plais en ces douces langueurs: 
Amour, d*où vient cela que, battu de V orage, 
Vaccuje les beauté^ de ce cruel vifage, 
Et qu'aux rais adoucis de fes regards mielleux 
Vejfuye, franc de maux, les larmes de mes yeux! 
le hay le mefme obiect dont le dejîr m'affole, 
A mon ajire irrité moy-mefme ie m'immole^ 
Amour, & toy qui tiens la clef de mes penfers, 
He! d'oïl naiji ceji orage & contraire 6* diuers ! 
Las ! ie ne lefçay pas; mais, à belle inhumaine, 
f^fç^ bien que ie fouffre vne amoureufe peine, 
Et que l'ajhe iumeau qui luit foubs ton fourci 
Lance auecfes regards mon immortel fouci. 

Qjtel orage de maux, quelles noires penfees, 
As'tu, cruel tiran, dans mon ame entaffees? 
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Ha! qu'il efi maUayfé de feindre Jon amour: 

Nos regards, nos propos, le tefmoignent toujiour, 

Qjiand ie vois mon Soleil, foudain mon ame tramble. 

Mon vif âge rougit, & mon feu qui r^ajfemble 

Les defrs de mon caur, fait que fans mouuement 

le ne Juis rien qu* amour, û* mes yeux feulement 

Apajie\ aux rayons de fa belle lumière. 

Font voir qu'encor che\ moy mon ame prifonniere 

Anim^ mes efprits. Si Von dit que mon caur 

Se repaiji feulement et amour eufe langueur. 

Las/ ie rougis foudain, tant ma plaie nouuelle 

Seigne au doux retanter t fçache{ donc, ma rébelle, 

Q}i' Amour eji mon vainqueur : mais las I diray-ie aujfi 

Qjie vows feule donne\ nai/fance à monfouci? 

Non, car aux feux d'Amour votre ame ejîan\ glacée. 

En vain ma volonté, de vos beauté^ prejfee 

Vous offriroit mes vceux\; mais plus violamment 

Cefuperbe vainqueur aigrira mon tourment. 

Si le cache maflame aux ombres dufilence. 

le veux donc efuanter que mon obeïjfance 

Hommage les appas de vos douces beautej; 

Mais non, ie ne veux point que de mes volonté^ 

Le defir amoureux tefmoigne ma deffaiâe; 

Bien que mon Roy me face vn iouet de tempejle, 

le creuferay la terre, & puis i*y femeray 

Ces mots {ie meys pour toy) puis les enfermera/ 

Soubs la terre creufee : après lors que la rofe 

Au premier iour de May a fa robe defcloje, 

y ne fleur de ces mots naiflra dedans les bois 
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(OÙ ie pleure mpn dueil ejlmgn^ maintes fois) 
Ainfi las I on fçawa que ma jerue p^fe^ 
Efl ^vn pudique amour yiolamment prejfee, 
Mais on ne fçaura point de quel qfire amoureux 
Releue monferuage, & ma chai/ne, & mes feux» 
Amour, helas ! dis-moy, & toy, belle e/cumiert,, 
Qjii tiens dejfpuhs tes loix mon ame prifonniert, 
Efl'il yray que le caur d'yne ieune beauté 
Soit ferme feulement en fa légèreté? 
S'il efï ainfi. Amour, ie reprends ma franch\fe. 
Et ie rendray hommage aux loixd^ lafeintife,. 
Léger & variable, aiitfi qu'en miUe lieux 
Vn iouët reuoqué des tourbillons venteux: 
Mais non," ie veux aymer, & que ma belle aurore. 
Soit Vvniquefubieât qu'en ma prifon i' adore* 
Doncques i'efuanteray que f es yeux, 'nies vainqueurs. 
Font que iefuis efpoint de, mes chères langueurs; 
Soit , mais, à beau Soleil, efpure ta lumière 
Des farouches ef clairs^ dont mafaifon première 
Se confomme en regret : ferenne ton beau front, ,. 
Emmielle tes four cils dont la rigueur me rompt, 
Et rendant ta beauté à mes defirs propice. 
Reçois de mon amour ce nouueau facrifice. 

Bel afire oà ie m'incline hommagier de tes feux, 
Puifque de tes rayons les efclats plus mielleux 
Adouciffent l'aigreur de ma peine enfielee. 
Cent fois pluftofi la nuit fombrement ejloillee 
Nous ferurira de iour, que mon amour léger 

8.. 
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Charge de fa yiâime yn autel eftranger: 
A toyfeul, beau Soleil, à toy, fha chère idolle. 
Sur l'autel de mon caur ma volonté i'immolle : 
Mon ame eft fans amour, finon quand ton penfer 
Doucement emmiellé vient mon ame prejfer; 
Mais las I vn feul moment de ma vie ne coule, 
Q}ie ton douxfouuenir en mon ame ne roule; 
Ainfi de tes heaute\ iefuis toufiours efpris; 
l'en adiure l'Amour & la belle Ciprîs , 
Que fi de mon vouloir la prifonniere enuie 
N'eji à tes beaux attraits feulement afferme. 
Qu'ils puniffent mon ame, & que toufiours ton ail 
Me f oit impitoyable, 6» mefme qu'au cercueil 
le reffente les coups de tafiere vengeance ^ 
Fais doncques, beau Soleil, que fa douce influance 
Alaiâe mon efpoir de quelque alegement. 
Afin las/ que mon caur t'honore feulement: 
Au moins fois fecourable à mon ame oppreffee 
Par les pudiques traits de ta chère penfee-. 
Ou fi mon Roy ne peut faire en ton caur feiour. 
Pleure au moins par pitié, Ji ce n'eJi par amour. 



XIX. 

Des Zephires molets les mignardes haleines 
Euantelent l'efmail des verdoyantes plaines, 
Etfaifant murmurer les ieunes arbrijfeaux, 
Inuitent à chanter les printaniers oyfeaux; 
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Les flots des-ià glace^ re^iafent fouhs la mou/Je, 

Et Vhiuer froidureux a fa courfe-plus douce; 

Les champs font peinture:^ de fonds renaijants, 

Et les œillets encor s'efclofent fougijfants, 

La roje ouvre f on fein, 6» mille fleurs nouueîUs 

Poùrprent encor les champs de mille couleurs belles: 

Bref tout s*efpanouity car ces yeux, mes vainqueurs, 

Refpandent les efclats de leurs douces lueurs 

Deffus le front des champs : cefle Nimphe gentille 

S*eflongne des remparts de fa natale ville; 

Des-ià V air orageux rafferene f on front, 

V Aquilon ne bruit plus, & la glace fe font 

Aufeul eflinceler de fa belle lumière : 

Infenfible efl celuy qui ne fuit ma guerrière. 

le yeux guider mes pas après monr beau Soleil, 

Car loin de luy mon catur incline àfonfommèil; 

Viray, nouue au Berger, par les vertes campagnes. 

Ou dans les près herbeux, ou bien fur les montagnes. 

Conduire mes troupeaux; i'iray d'vn libre pas 

Seillonner les guerets, pourtiéu que les appas 

De mon aflre dAmour enluminent ma veuë. 

Tout labeur m* efl plaifantpar mon awore efleué. 

Souuent Phabus iadis mena paiftre les bctufs. 

Et en vain Vor efpars de f es flottons cheueux 

Ojidoyoit fur fon col, & vainement fa lire 

Par f es mignards f redons rechantoit fon martire, 

Diane maintes fois imprima fur fon frbnt 

Les marques de la honte, alors que, vagabond, 

Phabus alloit touchant les bœufs par les montagnes. 
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Si quelque fût cenféur me hîafme qu'aux campagnes 
le fuis mon doux flambeau , qu'il f cache que V Amour 
Nous deflranrpf aux langueurs, Jt noflre ame toujiour 
Ne voit le doux obieâ qui adoucit nos peines; 
Et que, pour alléger mes amoureufes chaifnes, 
le retrace les pas de mon aflre iumeau : 
Phabus, captif d'Amour, préféra f on troupeau 
Et lefeiour des champs aux lieux de fa naiffance. 
Mon ame après f es yeux cherche fon allégeance 
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Beaux yeux à qui, i' offrande S^jnpn artie & moncaur. 
Puis que par vos regards Afnour efl. mon vainqueur, 
(Amour, Dieu de la paix) he I pourquoy voftre veuë 
Par mille ireux ^clairs impiteufe nie tue : 
Si iefoufpire, heUs I n'efi-ce point vous, beaux. yeux, 
Qjii par vos cruaifte^ me rende\ foudeux.? 
Si mon ail ruiffèlant mofiille m,on fein de Icames, 
N'eft-ce pas qu'çpr^uuan^ V impitié de vos charmes, 
Il guide fes regards vers vos fieres beaute{? 
S'il voit, hé I n'ejî-ce point par vos belles clarte\? 
La roje, qui s'efdot au leuer de l'aurpre; 
Reprend fa douce odeur, & les ajiresde Flore 
Qjii rougiffent pourprins ne font rien que douceur. 
Cependant ce beau teint n'efl qu'vne afpr^ rigueur. 
Bien que tous les aillets& les ro:^e5 yernieilles 
Naiffent parmy les lis, cefeiour des abeilles,^ 
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Ce coraiîy qui iumeau atije mon defir, 

Donne naiffance au yentd*yn amoureux jephir, 

Qjii d'yn foufie embaumé enforceîle les âmes. 

Cependant, à bons Dieux I mille cruelles fiâmes 

Se glijjent dans monfein,fiie veux quelquefois 

Le toucher, lorfqa' il dôme à mon ame les loix: 

Ainfi defes beaux yeux la lumière étemelle, 

Ainfi de fes beauté^ la douceur efl'mortelle, 

Pourquoy cheris-ie donc ce qui caufe ma mort? 

O Ciel, qui me rende\ tributaire du fort, 

He ! que ne tranchei'Yous la t^ame de ma vie? 

Ou dites moy fourquoy Vaueî vous àfferuie 

A tantd'afpres rigeurs? S'il faut que pour ùhe:rir 

Ce bel ajhe d'Amour mon cœur doute- mûHrir, ' 

Q}te tarde{-youSj à Ciel? Las l par mainte yiditne 

Vay tefmoigné'V ardeur du fouci qui me limé; 

Ou s'il faut que mon ame en fa dûr.eprifon 

Defpande le plus beau de fa verte faifçn, 

Qjte bruflé fainâement du feu qui me deuore, 

Vidolajlre les yeux de ma noûuelle aurore, 

AdouciJJe^, à Ciel / la clarté defeS y eu*; 

Ou fi pour mon efpoir ils doiuent efire ireux, 

Permette^ que hrifâni mes fers .(/mon ferUage^ • 

le retire mon cctur de V amoureux naufrage, \ \ 

Las/ quefertde me plaindre? $ Dieux I Amour t ^ Ciel! 

Mais non, ie yomiray le poifoti. & le fiel .., 

Q}ie i'humay, lorfqu Amour erifarcéla mon atïie 

Par les pipeu/X regards de ma cruelle Dame : . 

Viray de monpenfér loin, bien, loin efirangeant 
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Ceft ingrat fouuemr qui toufiours me rongeant 
Tient mon caur langoureux : labatray ces idoles. 
Et ces fanglants autels-, plus mes triftes parolles 
N'iront battre les airs; Grplusfoubs mesfourcis 
Les pleurs ne couleront de mes yeux obfcurcis : 
le dompteray Amour des armes dujïlance. 
Ainfi franc de douleur, de maux & de fouffrance, 
le ne me plaindray plus, & vainement mon Roy 
S'effaira d'imprimer dedans mon caur fa loy; 
Car fur l'ingrat pourtr ait de ma belle inhumaine 
Mon ame pajfera, pour adoucir ma peine. 
Le noir pinceau d'oubly. Alle\doncques fanglots. 
Et vous, triftes regrets, vous douleurs ^ 6» vous flots 
Qjii coule\ de mes yeux, allei loin de mon ame: 
le vous donne congé, feulement ie reclame 
A mon dernier fecour s ceft oubly qui puijjant 
Chqjjera ce penfer qui, toufiours renaiffant. 
Violante mon caur. O ame peu rufee 
Aux finejfes d'amour, tu es bien abufee 
En cefrefle deffein,fi le vainqueur des dieux 
A deftiné ta vie à feruir ces beaux yeux: 
Crois-tu, paume infenfee, auoir plus de puiffance f 
Remets toyfoubs le ioug defon obeijfance. 
Et que tes vains proieâs n'aillent contrelutant 
Le vouloir de ton Roy, s'il faut qu'en fanglotant. 
De mille afpres douleurs fièrement pourfuiuie. 
Tu traînes dans les nauds la courfe de ta vie, 
llfautfuiure les loix de celuy qui vainqueur 
Peut, ou bien rangreger, ou finir ta langueur : 
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Ainfi àorefnauant fi ma douce penfee. 

Par le cher fouvenir de mon afire prejfee. 

Me fait plaindre & gemïr, ie diray que f es yeux 

Sont caufe que ie pleure 6r gémis foucieux. 

Amour n'agite point ceux qui, f es tributaires y 

N'ont dedans fa prif on que defirs volontaires : 

Mais fi Von contrelute &fon arc &fes loix, 

Ilrengrege nos maux, Helasl que fi parfois 

le me plains de l'Amour, fçay-ie pas qu'un feruage, 

Qji'une mort, & enfin qu'un amoureux naufrage 

Ne peut-efire fans.dueil ? Vis-iepas en prifon ? 

Ne fuis-ie pas noyé dans l'amere poifon 

Q]ii coule de f es yeux, les meurtriers de ma vie? 

A quoy doncques gémir ? ou glace ton enuiè. 

Ou cejfe de pleurer, ô âme qui te plains: 

Tu t'ahufes, hélas ! hafiiffant tes de/feins ; 

Souffre patiemment f es. poignantes fecoujfes : 

Qjiand, par tous les foujpirs qu'ineejamment tu poujes, 

Tu pourrais efmomoir tout le monde à pitié. 

Crois-tu pouuoir toucher la farouche impitié 

De ces afires cruels? plutofi par la confiance 

Q]ie par le defefpoir, enfant de la souffrance, 

Le plus farouche cœur s'addoucit à la fin. 
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Fauorahle repos, Jhrcier de ma douleur, 
Qjii peins à mon penfer le Soleil de mon cœur. 
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Qjie ne fais-tu chej moy ta demeuré étemelle, 
Ou pourquoy du matin la lumière iioûuelle y 
Fait efcarter Ji tojl les ombres de la nuit? 
Ou pourquoy le vainqueur quifaroudie me fuit 
Mejoujirait du repos^ oùma piteufe idaUe 
Par mille doux regards rncdege 6r me conjole ? 
Impitoyable Amour y lasJ es-tu point ialaux 
Qpe V hommage cefi ail fauorablement doux y 
Ou que le Ciel piteux figure à ma penfee 
Cefte belle qui tient ma raifort. enlqffeei 
Ton defir feroit^ïlpartesfieàiès'^hleffé? 
'Ou bien gemirois^tupar fts yeitx offencé? 

Amour puis que y porté fur ton, ai/le inaaiacuif 
Tu vois ce doux flambeau efclipfe de ma veuëf 
Qjie tu vois les rayons de fa douce beauté 
Faire naiflrevn beau iour parmy Vobfcurité, 
He l ne viens point troubler cefte chère penfee. 
Par qui de monfoud mon ame eft moins preffee • 
Et fi la nuitpiteufe allège ma)angueur. 
Amour fais que Thiton-, par ta. doucéfaueur, 
Retarde dans son lia V Aurore parefftufe. 
Afin que mon idole en la nuit tenébrtuje 
Allège ma douleur. Las! donc pour bien aymery 
Par mille aigres foucis il faut fe confommer: 
Yay beau fur les autels offj^.fnainte viûime, 
Amour impitoyable^ 6* nuit Gr iour, me lime ; 
Si par le doux repos if trouue allégement 
Il fait auec. le iour retiaijk.e mon tourmeia* 
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La nuit feule me plai/i: car loin de mon Aurore 
Si ie vois le Soleil, yn regret me deuore, 
De me voir feparé de mon Aftre d'Amour : 
Car loin de fon bel ail i'hay la clarté du iour ; 
Si ie vois vne fleur s'efpanir dans la plaine^ 
Ce regard importun renouuelle ma peine ; 
Ainfi, las, tout m'offence & aigrit mon tourment, 
La Nuit efl fecourahle à moy tant feulement, 
Toy, Deejfe à l'ail brun, qui faifant ta carrière 
Lances les clairs rayons de ta f ombre lumière. 
Aux ombres de la nuit refreins ton char courant. 
Puis qu'vn efgalfouci va ton caur martircmt, 
Q]ie ton Endimion, pour qui dedans les ombres 
Tu lances les efclats de tes lumières f ombres. 
Retarde ta carrière : afin que mes ennuis 
Ne rongent point mon caur cependant que tu luis, 
Nuit,piteufe Nuit, qui ajfoupis mes peines. 
Noircis toufiours le ciel, & que dedans mes veines 
Touftours l'aime repos fe glijfe doucement; 
Enchante le Soleil qui trop hafliuement 
Nous ralume le iour, afin que mon idole 
Lafche auecfes regards mainte douce parolle ; 
Q}ie le fonge figure à mon penfer fes yeux 
Q}ti d'vn mielleux fouris m'efgalifent aux Dieux. 

Las ! bien que le Soleil, fortant dufein de l'onde, 
Ef claire de fes rais & le .ciel & le monde. 
Sa lumière à mes yeux n'eji qu'vne obfcurité. 
Quand mon Aflre d'Amour efloignefa clarté: 

9 
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Ainfi, piteufe Nuis, f oit que ta courfe vite 
Précipite ton char aux ondes d'Emphitrite, 
Ou que d'yn plus lent train tu retardes le iour. 
Ce nieft indifférant, car mon flambeau d* amour 
Ef claire feul mes yeux: mais lorfque iefommeille. 
Ce vulgaire importun fur le matin m'efueille, 
Et donne peur au fonge, helas I qui doucement 
Alege mon martire & mon afpre tourment ; 
Ainfi, Nuit, tandis que mon aurore ejleuë 
Aux ombres de Vabfance eclipferafa veuë, 
Faisfeiour dans le Ciel, û» toy, fonge piteux, 
Enforcelle toufiours fi* mon ame S* mes yeux, 

XXII. 

Mon ame, iettons V ancre au port de la confiance. 
Et lions noflre amour d'vne douce efperance : 
Toufiours l'onde n'aboyé, & Neptune efcumeux. 
Apres vn long orage en fon palais ondeux 
Calme lesfiots grondants. Vne peine efi plus douce, 
Qfand du fier defefpoir la mortelle fecouffe 
Ne violante point noflre efprit cornbatu; 
Oyons tonner le Ciel, & que mon cceur, battu 
Des tempefles d'Amour, ne lafche plus fes plaintes. 

Ainfl, mon beau Soleil, quand les fieres attaintes 
De vos afpres defdains violantent mon caur, 
le parle auec mon ame, ohitét de la douleur; 
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Mais en vain, car Amour, le Roy defafranchife. 
Plus par f es vains dif cours mon efpoir fe ratife, 
Plus il bat ma raifon par mille & mille ajffauts. 
Et toufiours courroucé renouuelle mes maux. 
Haï ce nefi point Amour qui enaigrit ma peiner 
De vos feules rigueurs , à ma belle inhumaine ! 
Mon mal prend fa naijfance, & vous feule bleffe\ 
Mes efpoirs qui ternis languiffent^ oppreffe\ 
Soubs les mortels defdavns de vojhe belle face ^ 
Où parmy vos appas la cruauté fe place. 

Las! fi vojfre vouloir fe glace au feu d^ Amour, 
He! foye^ àfes coups infenjible toufiour ; 
Qp'en vain pour capîiuer les deftrs de vqflre ame, 
Il lafche tous f es traits enuironne{ defiame; 
Mais au moins pitoyable à mon aigre douleur, 
N*alle{ point abatant les autels de mon caur, 
le ne demande pas que voftre ame hommagere 
A V Amour comme moy fe rende tributaire. 
Mais que tant feulement vous vous laijie^ aymer; 
Le Ciel, voyant mon ame en vainfe confommer. 
Pleure meu de regret, & vous, belle impiteufe. 
Vous efles infenjible à ma peine amoureufe. 
Les pitoyables Dieux permettent aux mortels 
D'offrir mainte viâime à leurs facre\ autels. 
Bien qu'ils foyent offenfés; & vous, belle inhumaine, 
Soulagere^'vous point mon amoureufe peine? 
Ou fouffrire\'Vous pas qu'à l'autel de mon cceur 
le vous offre ma vie, afin que la douleur 
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S'ejtrange loin de moy? que fi monfacrifice. 

En lieu qu*à mes iefirs il vous rende propice, 

Offance vos beauté^, las ! on fçaura yn iour 

Qjie yiâimer vn caur efl yn crime £ amour; 

Ainfi on hlafmera y os cruaute\ mortelles. 

Et mon caur couronné de gloires étemelles 

Ira par l'vniuers dejfus le char d'honneur. 

Mais, à Dieux, quel laurier pourra plaire à mon caur, 

Si tu vas def daignant mon offrande immolée? 

Téméraire defir, où prends-tu ta volée? 

Mon ame a pour obied yofire feule beauté. 

Et mon vouloir captif fuit voftre volonté: 

Hélas! bons Dieux! comment? car fi voftre parolle 

Deffend à mes regards de vous voir comme idolle, 

Serois'ie partisan de vofire aigre vouloir? 

Si ie le fuis, helas! ie fauche mon efpoir. 

Si ie ne le fuis point, ie nie que mon ame 

Ait voftre volonté pour obieâ defaflame: 

Ainfi, mon beau Soleil, par voftre cruauté, 

Vous faiâes que l'Amour eft vne Deité, 

Ou pluftoft vn prodige & yn monftre effroyable : 

Car faire que mon caur en vos fers mif érable 

Vous ayme, & vous aymant qu'il ne vous ayme pas. 

Et cependant qu'il meure hommageant vos appas, 

N'eft ce pas rendre Amour vne chofe impofpble? 

Faiâes donc, cher Soleil, que voftre ame, fenfible 

A ma fiere douleur, fe lie en mêmes nauds, 

Ou que voftre vouloir permette que mes vaux 

Immolent chaftement à vos belles lumières 
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Et ma vie & mon caur. Ouurei( donc vos paupières. 
Pour voir où vos fierté^ ont réduit mon amour. 
Empruntant de vos rais la clarté de/on iour : 
Rendej vous fecourahle à mon ame opprejfee. 
Puis que pendant le cours de ma vie, enlqffee 
Aux nauds de vos beaute^^ ie chante que yojhre ail 
Sera mon/eul vainqueur iufque dans le cercueil. 
Et que par f es regards ma franchife première 
Futfaiâe aux loix d'Amour efclaue & prifonniere : 
Et bref, que pour eux/euls ma captiue rai/on 
Sera vojîre hommagere aux fers de laprifon 
Où mon ame viura toufiours emprifonnee. 
Tant que le ciel bénin ourdira ma ioumee. 



XXlll. 

Mon efpoir raieuni ores par vn regard, 
Eloche de ma peur le timide rempart, 
Qjii emmure mon ame, obieÛ de fa Jouffrance : 
Et ores la douceur de ma chère efperance 
S'enaigrit par la crainte, & mon caur languifflint 
Comme vne belle fleur aujoirfe terniffant, 
Lafche mille foufpirs, de qui V aigre fecoujfe. 
Comme ynfrefle ioûet de çâ, de là me pouffe : 
Lors que Vaftre argenté qui fombrement reluit 
Eflincelle parmy les flambeaux de la nuit. 
Les affauts importuns d'vne fiere penfee 
Figurant à mon caur que ma belle efl preffee 
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Par mon fier ennemy, me tempeftent Ji fort 
Qjie, vaincu de douleur, ie me rends à la mort. 
Mais au point que ma vie efl au bourbeux riuage 
De VAcheron flottant, vne piteufe image 
De ce front qni me tué en laprifon ^ amour. 
Repare doucement la perte de mon iour : 
Ainfi auec mon dueil ma vie eft immortelle; 
Car fi de mes douleurs lajecoujfe cruelle 
Embrunit ma iournee, & me pouffe au cercueil. 
Par le douxfouuenir ie fitrmonte mon dueil. 
Et reuis pour penfer à ma belle inhumaine. 
LasI que me fert, à Dieux/ d^enfeuelir ma peine 
Auec ma trifie vie aux ombres du tombeau. 
Si ie renais au monde en vn tourment nouueau; 
le yeux donc toufiours yiure : allej donc loin enuie 
Qpi tranche^ fièrement la trame de mg. vie, 
le ne veux plus mourir; c*efi vne vaine erreur 
Qui figure la mort la fin de la douleur: 
Car depuis que Jes yeux ont aigry leur lumière, 
Ma iournee àfon/oir a fini fa carrière.' 
Ainfi dans le tonneau piteufement reclus, 
le n'aurois plus d'amour & ne fouffrirois plus. 
Mais fi par la douleur ma vie eft oppreffee, 
Par les charmes pipeurs d'vne douce penfee 
. le reuis, non helas l pour voir piteufement 
Ces beaux aftres d'amour aleger mon tourment, 
Ainspour r'affuietir mon ame fugitiue 
Aux rigueurs defes yeux, dont la lumière viue 
Par le feul fouuenir retire du tombeau 



\ 
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Mon caur pour re/ouffrir yn martire nouueau; 
Encore Ji ma mort eftoit imaginaire ^ 
Comme celle de ceux qui, l'ame tributaire 
Aux loix du feint amour, par les yeux feulement 
Rendent la vie au fort cent fois en yn moment, 
le ne me plaindrais pas quyne piteufe idole 
Me tiraji du tombeau; car le mal qui m'affole 
En apparence feule, ainfi que mon amour, 
Seroit plain de rigueur 6* la nuit 6r le iour. 
Mais ynfeu yeritable ard mon ame hleffee. 
Et ie fouffre en effeét, 6f ma douce penfee 
Va rappelant mon ame, alors que la douleur 
Triomphe de ma yie &faccage mon caur, 
Q]ie ne m* enfeignes-tu. Amour, de fçauoir feindre, 
Comme tu m'as appris de gémir & me plaindre? 
Mes langoureux foufpirs ne tefmoigneroient point 
Qjieparfes cruaute[ ie fuis fièrement point ; 
le rirois quand fes yeux defdaignant ma yiâime. 
Font qu'yn regret mortel 6^ nuit ^ iour me lime. 
Et peindrais fur mon front yn doux contantement 
Plus ie ferais preffe de mon aigre tourment; 
Et dans les f ambres nuits d'vne mortelle abfancè, 
le n'irois par le dueil temiffant l'efperance 
Qpi ramajfe (fanie) fi* ma trifie fourci. 
Et mon front le tableau de mon aigre fouci : 
Mais lasl ie nefçaurois; la yeritable peine 
Nefe peut defguifer : à créance qui y aine 
Violentes mon cœur/ à Amour/ DeJHnl 
Pour aymer yn Soleil à mon tendre matin. 



\ 
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Pour ai/ler mes defirs après vne Ama\onne, 

Vnejiere douleur nuit fî» iour mejpoinçonne. 

Amour, fi pour chérir vne diuinite, 

La mort feule ejï la peine à ma témérité, 

He! qui en eft couîpable, ou ton arc, ou mon ame? 

N*aS'tu point alumé cefte amoureufe fiame 

Au defir de mon caurî Pourquoy donc punis-tu 

Celuy quefouhs les pieds tuprejjes ahhatu? 

Ou que fi de ton arc le coup eft fi extrême, 

Qji'il nous faille mourir aufjitoft que Y on ayme, 

Pourquoy r* appelles-tu ma vie du tombeau ? 

Qjie le foudre mortel de ton ireux flambeau 

Pour yne feule fois f râpe ma trifte vie, 

Sans la faire renaiftre; ou bien que pourfuiuie 

De mille aigres douleurs, elle viue toufiours; 

Au moins l'éternité de mes funeftes iours 

Alegera mon mal : mais en vain iefoufpire, 

Car, plus mon cour fe plaint, plus ma dauleur s'empire. 

Si au vouloir d'Amour ie n'eujfe confenti, 

Mon vainqueur àfes loix ne m'euft ajfùbietti^ 

Mais las! il me prefta fon arc ^fafagette. 

Et moy-mefme iefis que mon amefubieâe 

Hommagea fon pouuoir : en vain doncques, mon cœur, 

Tu te plains de l'Amour, preffe de la douleur. 

Si tufouffres du mal aux nauds de ton feruage, 

He l n'es'tu point Vautheur de ton propre dommage? 

Plus donc le defefpoir qui va formant ma voix 

Ne me rendra rebelle à tes diuines loix: 

Autour, fais feulement que ma belle impiteufe 
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Ne f oit point à mes vauxfifiere fi» rigoureufe, 
Ains plante la pitié au milieu de fan caur, 
Afin que fes beaux yeux finijfent ma langueur. 
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DeJHns qui ourdifp^ ma langoureufe vie. 
De miUe ajpres rigueurs fièrement ajferuie, 
Qjte ne me rendei-vous plus heureux en amour. 
Ou que ne tranche\'VOUs le noir fil de mon iourî 
Las ! ie deuois mourir quand ie vis cejie belle 
Lancer les clairs rayons de fa double efiincelle 
Sur mes yeux qui, guidants leurs regards incertains, 
N'auoient aucune idole, & mes defirs attaints 
Par le traiû amoureux de ma belle guerrière, 
Qyand ils guidoient le vol de leur pointe première 
Vers ces aftres d* amour, deuoient ejirefrappe{ 
Des foudres d^ rigueur : las I nus yeux deflrempe\ 
Au fiel de mille maux, n'iroient par mille plaintes 
Gemiffant foubs les traits des cruelles attaintes 
De fes feux, mes vainqueurs; fi* le iour (f la nuit 
le n'irois foufpirant foubs le dueil qui me nuit. 
Heureux, trois fois heureux, ce iour auquel ma vie 
Eufl eflé doucement par le deflin rauie: 
Car aujfi dès ce iour que ie perdis mon cœur, 
Vay vef eu feulement ef cloue de douleur; 
Depuis, hélas I mes yeux, non plus yeux, mais fontaines. 
N'ont fait que larmoyer mes langoureuf es peines. 
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Et mon caur fecoué -par mesfoufpirs vcmteux 
A defpandufa vie à maudire les Dieux 
Qj/i Vouaient rendu ferf de cefie prifon fiere, 
Oii Amour feulement ne donne pour falaire 
Qjie le mal immortel : 6 iour infortuné 
Auquel premier ie vis cejî afire couronné 
De mille doux rayons ! car dès lors ma i^neffe, 
Hommageant les beauté^ d^yne ieune Deejfe, 
Commença defoujfirir; au moins fi f es beaux yeux 
Seuls aflres de mon caur, ejioient comme les Dieux 
Secourables & doux, ma peine violante 
Serait douce à mon ame, 6* ma débile attante 
Par fa chafiefaueur alegeroit mon dueïl; 
Mais las I tout monfecours efi au trifte cercueil. 
Toutesfois parauant quefire vne ombre blefmie. 
Par le trait impiteux de la Parque ennemie, 
Et parauant qu'efiaindre & ma vie & mes feux, 
Par les fmifïres flots dufleuue oubliuieux, 
le veux voir fi mon mal aux ombres de Vabfance 
Replongera mon ame en efgale fouffrance, 
Et puis que de mes yeux mon amoureux tourment 
Tient fa trifte naiffance &fon accroiffement 
P' oyons fi de mon ail ma DeeJJe efclipfee 
Rendra par le penfer mon ame fi preffee 
Qjieparfes doux regards. Adieu donc, beau Soleil, 
Pour dompter ma douleur ie me plonge au fonwteU 
Des trifies nuits d'abfance; adieu, ma belle aurorey 
Puis que de tes regards la fiante me deuore, 
Vefioigne tes clarte{ : adieu , beau fein ondeux 



ELEGIES. aO) 

OÙ mon cour enchaifné viuroit efgal aux Dieux, 
" Si le mortel glaçon de tes iumelles ondes 
N'eujl rendu tes heautei^ en rigueurs Ji fécondes ; 
Adieu, beaux arcs d'ehene, ou pluftoft de V Amour, 
Bel yuoire arrondy; adieu beau front toufiour. 
Adieu, corail iumeau, dont la douce paroUe 
D*yn violant defir randoit mon àmefole; 
Adieu, beaux chaifnons d^or, Roys de ma liberté, 
Puis que vous n'aue^ rien qu'extrême cruauté 
Adieu, trois fois adieu, lejlongne vojtre veui. 
Puis que tant feulement voftre beauté me tue. 
Mon coeur, qui dans ces yeux foufpvres languijfant 
Reuiens ; fuyons légers, car on nous ifa preffant 
Par mille aigres fierteç; mon ame prifonniere, 
Rompts tes fers, & reprends ta liberté première; 
Fuyons loin de cejl aftre alumé de fureur. 
Et vainquons par la fuite Amour & la douleur. 

Incenfé que iefuis; en quelle terre ejlrangt 
Guider ay-ie mes pas? f oit que beuuant le Gange 
Ou le Tibre, ou le Rhin, i'e/loigne mes regards 
De ce cruel flambeau, les inuincibles dards 
De ce félon archer battront toujîours mon ame : 
Abfence, arrière donc : plus ie ne te reclame; 
Mon caair, nefçais'tu pas qu'Amour efl emplumé. 
Et qu'il fuiuroit par tout mon efprit allumé 
Defes feux, mes vainqueurs? Arrière donc, arrière. 
Vain defir qui voulois efloigner ma guerrière; 
Amour eft vn grand Dieu; he l qui peut fe cacher ' 
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D'vn Dieu, vainqueur des Dieux, & qui/çait anacher 

Nos âmes à /es fers? Chcmtons donc que ma heUe 

A V autel de mon cour ejl idole immortelle, 

Qy' Amour feul eft mon Roy, & que iuf qu'au tombeau 

Amour & ce bel ail fera mon doux jldmbeau, 

O farouche douleur, dont mon ame agitée 

Soufpire nuit & iour ! las I ie fuis vn Prothee, 

le change en 9n moment de mille volonté^, 

ndolatre & maudis ces cruelles beauté^; 

Ores loin dé fes yeux ie veux trainer ma vie, 

Ore âfon doux afped ie borne mon enuie; 

Amour ore m'agrée, & le chante mon Roy, 

Et or ie le defpite & mefprifefa loy. 

Si par le doux repos les yeux de mon idolle 

Allègent ma douleur, toutfoudain ma parolle 

Chante Amour le plus grand & le plus doux des Dieux; 

Puis fi lefomme vain va peignant à mes yeux 

Lefourci ramajfi de mafiere DeeJJe, 

La rage mê tranfporte & maudis ma ieuneje, 

Blafphemant contre Amour : ainfi las I ma douleur 

Repoujfe, violante, & tempefit mon cceur. 

Malheureux qui gémit en V amoureux feruage I 

Car la nuit & le iour aufoucieux orage 

Violante noftre ame, & iamais la clarté 

D'vn regard adouci, chaffant l'obfcurite 

De mille aigres ennuis, ne foulage nos peines, 

Toufours le bauf lié nefeiîlonne les plaines. 

Le corfaire toufiours ne fait plaindre les flots 

Sous fes longs auirons; mais les venteux fanglots 
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Sans rélafche toufiours fecouènt mapoitrine^ 
Et toufiours vainement ma volonté s'incline 
Vers cefi ajhe cruel, & toufiours fa rigueur 
Par mille aigres àejiains violante mon caur. 
Las ! ne t'ohftine plus, à ame prifonniere I 
On ne fçauroit tirer d^vne onde marinière 
Q}i' amertume St froideur : ceftefiere beauté 
Efi vne onde infenfible à ma fidélité : 
Eftouffe ces defirs, les meurtriers de ma vie. 
Et que dorefnauant tu ne fois afferme 
A fes afpres rigueurs; bannis loin ton fouci; _ 
Mais il faut que i' endure. Amour le veut ainfi. 
Souffrons doncques nos maux. Face la defUnee 
Q|/f de mon trifie iour la courfe terminée 
Panche tofi aufommeil, ou que iefois vainqueur 
Du mal qui nuit 6r iour violante mon caur. 
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Lqffë de vos rigueurs, douxfubieâ de mes vaux, 
te brife mes liens, & amortis mes feux; 
le me rends au defdain ; bref, ie dorme la chaffe 
A mon Roy qui bouffi d*vne brgueiUeufe audace, 
M'auoit qffubieâi aux loix de ton amour. 
Vefclaue n*efi lié de la chaine toufiour, 
V affranchis de tes loix mon ame prifonniere, 
Etfuitif ie reprends ma liberté première ; 
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le me trompe; le feu dont mon cour eji efpris 
Ne fe peut pas ejiaindre auec Veau du mépris. 
Amour ejl vn grand Dieu, d'yne ejfence étemelle, 
Ainjt de /on carquois la puijfance immortelle, 
le me fâche pourtcmt que ma férue raifon 
Gemiffe enforcellee aux noeuds de ta prifon, 
Etjï mille dejirs ef clouent mafrandiife 
A tes yeuXy mes vainqueurs, dont la beauté m'atife, 
L'Amour viâorieux ferre ma liberté, 
Et le defdain me pouffe hors de captiuité. 
As'tu yeu quelquefois vn prompt genêt d'Efpagne, 
D'vn pied vifte courant empoudrer la campagne, 
T rainant fon efcuyer, qui d'vn frain efcumeux 
En vain retient fa fuite ; ou fur les flots ondeux 
As-veu ployer îa toile, &foudain par l'orage 
La neffloterfur l'onde, & puis faire naufrage? 
Tu as y eu, beau Soleil, mon caur violante 
D'amour & de defdain; car ores la beauté 
De ton front d'où mon Roy , emprunte fa puijfance, 
Triomphe doucement de mon obeijfance. 
Ores l'aigre defdain fait que monfoîhle efpoir 
Loin de toy, beau Soleil, fe ternit fur lefoir. 
Encore que les vaux de mon ame enchaifnee 
Solicitent le Ciel d'affranchir ma ioumee 
Duferuage d! Amour; bel aftre de mon caur, 
Toufiours ie t'idolâtre, & ma douce langueur 
Me plaifl lorfque battu iefanglotte ma plainte 
Si bien par le pouuoir d'vne douce contrainte. 
Tu forces mon dejir ^hommager ta beauté. 
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Mon caur, ainfçois jpluftofl iouët de cruauté. 
Ne s'incline au defdain, finon quand ta paroîle 
Si farouche me tire &Ji douce m'affoîle; 
Mon ame ne Je rend à la chai/ne d'Amour y 
Sinon quand tes foleïis Jerene\ d'yn beau iour 
Refpandent les rayons de leurs douces aillades 
Sur mes triftes efpoirs qui languijfent malades. 
Ainji de Jesfiertei qui tempeflent mon cœur 
Le defdainfe releue & mon aigre langueur; 
AinJi de tes beautéi^ mon Amour prend naijfance, 
Ainjt ores poujfé deuers V obéijfance, 
le vidime ma vie à ces douces beauté^; 
Ores ie romps ma chai/ne, & à tes cruautej 
Voppofe le defdain; de forte, ma guerrière, 
Qjie de tes yeux légers la diuerfe lumière 
Ores me rend captif, ores libre, & ainfi 
Efclaue defouffrance & vainqueur defouci. 
Mais après que d'Amour la douce yiolance 
Et du iujie defdain la fenjible puijfance 
M'ont à mille defirs poujfé diuerfement. 
Amour a la vidoire, & me plaifi feulement : 
Car f oit que mes regards guident leur foôMe veuè 
Sur ton iumeau corail, Amour fùudain me tué; 
Ou qu œilladant les flots de ton beaufein negeux 
Ou ce folajire archer noue yidorieux, 
l'admire la beauté de tes ondes iumeUes, 
Il lafche dans mon cœur mille flèches nonaelles, 
Dont la pointe mielîeufe imprime dejfus moy 
La chère volonté de fa diuine loy; 
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Ou fi ie vois tes y eux , les meurtriers de ma vie, 
*tefeni renouueller vne étemelle enuie 
De hrufler à/es rais St mon ame & mon caurf 
Ou fi de ton beau front, lefeul throfne d'honneur, 
Viuoire hlanchiffant, bref fi tes arcs d'ebene 
Qjii lafchent glorieux mon repos & ma peine. 
Me font Argus d'amour, ie meurs, & en mourant 
le reuis, pour mieux voir qui me va martirant, 
Pourquoy les Dieux cruels ne t'ont faite moins belle ? 
Ou bien pourquoy n'es-tu à mes yeux moins cruelle? 
Ta beaifténous oblige à mourir mille fois. 
Et tes afpres rigueurs nous tirent de tes loix: 
Mais f oit que de tes yeux la lumière impiteufe 
Soit à mes vaux toufiours fièrement rigoureufe, 
le iure par le Ciel & par ton ail vainqueur 
Qjii a roui le mien, & mon ame & mon caur, 
Q}ie ie rendre^ toufiours le tributaire hommage 
A ta chafte beauté, préférant monferuage 
Au plus pompeuse laurier : tu es feule mon bien, 
Et fans toy vn Empire &vnfceptre n'eft rien; 
Car le Ciel te chérit comme afire de la terre. 
Et n'efioitja lunon, Jupiter fans tonnerre 
Se rendroit hommager de ta douce beauté. 
Mais fi iamais, à Dieux ! voftre diuinité 
Efi pour me deceuoir àfes vaux coniuree, 
O Dieux! blejfei foudain fon ame pariuree 
D'vn piteux repentir, afin que f on vouloir 
Allège doucement mon langoureux efpoir: 
Haï que dis-ie? le Ciel s* efi fait ton tributaire. 
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En vain doncques te crois, ô ma belle guerrière ! 
Qjie le ciel te puniffe, alors que deceuant 
Mon efpoir langoureux tu me paijlras de vent. 
Las I ne iure donc plus, afin que ta parolle 
Par mille cruauté^ ne me tue & m'affolle; 
Mais fois toujiours piteufe, & mon pudique Amour 
Eternel renaijlra tout ainfi que le iour. 
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Sur le point que le iour naijjoit auec V aurore. 
Il me fembla de voir le Soleil que i adore. 
Au cri/ial d'yn ruiffeau remirent Ja beauté, 
Def garnir doucement fes yeux de cruauté, 
Puis moiffonner Vefmail £vne nouuelle ra^e. 
Où parmy les replis de fa robe declofe, 
Amour, comme vne abeille au leuer du Soleil 
Picorant la douceur de fon efclat vermeil, 
Receloitfon bel arc certain à la conquefle. 
Et mon vainqueur lafchantfa diuine fagette 
Bleffer aufein mon aflre, après viâorieux 
yefloigner de ma belle, & voler dans les deux; 
Mais fon trait emoujfé n'auoir point de puijfance. 
Ofonge impitoyable! ô cruelle influance 
De mon ajire afcendantl doncques, mon beau Soleil, 
Vous poujferej mon iour à fon tri/ie fommeil, 
Infenfible aux douleurs dont mon ame efifuiuie. 
Donc le vainqueur des Dieux & le Roy de ma vie 
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Lafchera mille traits fans brifer vos glaçons, 

Et fans ajfubieâir vos fupirbes façons 

Afes iittines loix. Amour, de quelles gloires 

Tu vas te couronnant ; les plus belles viàoires 

De ton arc, le vainqueur de lupin foudroyant, 

Terniffent leur efclatj fi cefi ail flamboyant 

N'hommage ton pouuoir ; celuy dont la peinture, 

Par vn doâe pinceau imitant la nature, 

Le paignit vn enfant, fçauoix que les captifs 

Suiuent l'ombre du bien, & s'eflongnent chetifs 

Du folide repos, à mon ame infenfee, 

Qjtefert défigurer à ta vaine penfee 

Amour le Dieu du CielT Amour n'efi qu'vn defir. 

Formé par vn obieâ d'où coule yn vain plaifir, 

Qjii meut nofire efperance; & cefte frêle enuie 

Vn effed du vouloir dont tu es pourfuiuie; 

Ainfi Amour ce Dieu, le grand maiftre des Cieux, 

Qjii rend, &nuit & iour, ton ^poir foudeux, 

N'efi que ta volonté : ne fois plus enuieufe. 

Et tu ne feras plus prifonniere amoureufe : / 

Mais las ! pour efiouffer ^e defir renaiffant. 

Il faut coller mes yeux, & que i' aille forçant 

Mes regards d'oublier cefie belle guerrière^' 

En cor es quand du ciel la naiffante lumière 

N'eclereroit mes yeux, mon importun penfér 

Par le refouuenir me viendroit qffencer; 

Puis donc que le defiin, & le Ciel, & lefonge. 

Et l'Amour qui cruel fans relâche me ronge. 

Puis, Jis-ie, que moy-mefine ennemy de mon bien. 
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le ferme ma prifon & ferre mon lien, 

^e yay-ie fangîotant mes pitoyables plaintes? 

De /es yeux, mes vainqueurs, les cruelles attaintes 

M'ont ajft{ tefmoigné qu'en vain fur mille autels 

le yiâime ma vie à leurs feux immortels: 

Languiffons, fi, l'ardeur qui brujle ma ieuneffe 

Ne fe peut amortir, que ma belle Deejfe 

Soit toufiours impiteufe, & que de fa beauté 

Les plus puijfants attraits n'ayent que cruauté; 

le feray immuable, fi» ma ferme confiance 

A mon afpre langueur feruira d^alegeancé. 

Efpoir, n'alaide plus mon mal qui renaiffant 

Verfa mille douleurs en mon caur languifant; 

Le fonge qui piteux prefage nos fortunes. 

Et de mon beau Soleil les rigueurs importunes 

M'ont fait voir mille fois qu'en vain dans ma prifon 

l'efperois de f es yeux pour mon mal guerifon; 

Car puis que de mon Roy la puijfance efi débile, 

Crois-ie que de mes yeux la liqueur qui difiile, 

Qjie mes trifies fanglots & ma fidélité, 

Ou puijfent amortir fa fiere cruauté, 

Ou faire que f on ame, à mon amour glacée. 

Soit d'vn mefme lien également prefiee? 

O ciel/ fi les regards de f es yeux, mes vainqueurs. 

N'ont pour mon vain efpoir que farouches rigueurs. 

Et fi ia mille fois de leur pointe fielleufe 

Ils ont blejfé mon ame, fi» trifie, 6r langoureufe; 

Qjie me vas-tu prejfant aux ombres de la nuitj 

Figurant le Soleil qui farouche me nuit? 
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Hel n'eji'ce point ajfe{ que, le iour, ma guerrière 
Blejfe de/es rigueurs mon ame prifonniere, 
Sans que ie fois prejfé par le/onge impiteux, 
Qjii r^grege maplaye, 6^ fait que de mes yeux 
Ma vie coule en pleur s'i Las! i'ejlongnefa y eue, 
Et tu peinds ce bel ail qui me hleffe & me tué: 
Mais à ciel pitoyable I kelas! ce n'ejl point toy, 
Q|/i vas renouuelant mon amoureux efmoy : 
Seul ie forge les traits qui caufent mon martyre. 
Et tu nés point coulpable alors que iefoufpire. 
Car mon penfer toujîours figure ce flambeau 
D'où la rigueur me pouffe aux ombres du tombeau. 
Et de ce vain penfer mon ailfe rend complice, 
Ainfi ce fier Soleil par le fommefe gliffe 
Dans mon caur langoureux; car fi ie woy le iour 
Dans la face oh mon caur fut prifonnier d* Amour, 
Là ie me reffouuiens que cefte belle face 
(Où l'afpre cruauté fuperbement fe place) 
Auoitparfon efclat la pudique douceur. 
Et que fur f on beau front, feul empire d'honneur^ 
Les vainqueurs de mon ame aux ai/les vagabondes 
Recrefpoient chafiement le bel or defes ondes, 
Qjt'vnflot iumeau couloit dans f on beau fein neigeux. 
Dont la beauté rauit mon ame par les yeux; 
Qjie iefon doux corail vne douce parolle 
Rendit yiolamment mon ame d'Amour foie. 
Et bref, que de f es yeux la diuine clarté 
Triompha de ma vie & de ma volonté, 
Ainfi lorfque la nuit enuelope le monde. 
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De mes vagues penfers la troupe vagabonde 

Violante mon ame, &faiî que lefommeil 

M*efi cent fois plusfa/cheux que le trifte cercueil; 

Car mille vifions efpouuantent mon ame. 

Et en vain à mon aide, è ciel l ie te redame. 

Car, ainji que mon qflre infenfihle à mon mal. 

Tu te ris de ma plainte. O feruage fatal / 

Songe, puifque le Ciel, Amour, & ma Guerrière 

Blejfent ef gaiement mon ame prifonniere>, 

He ! fois plus pitoyable à mon caur langoureux. 

Et ne m'esfrayes point, quand le fomme piteux 

EnforceUe mon ame, ou bien fi tu veux peindre 

Le Soleil qui me force àfoufpirer 6t plaindre. 

Fais que les doux afpeâs de cefl ail, mon vainqueur. 

Soulagent mon martire 6r diajjent ma langueur. 

Et au temple d'Amour (où mon obéijfance 

Hommage defon arc Vinuincible puiffance) 

Pour tefmoigner les vaux de ma fidélité, 

Voffriray vn tableau à ta diuinité, 

Oii tu feras dépeint comme lefeul remède 

De lafiere douleur qui toufiours me pojjede. 

XXVII. 

Sur le point que la Parque aufufeau de mon iour 
Defon pouce boueux donna le premier tour, 
Elle dianta ces vers d'vne voix enrouée : 
Qji'au ioug d^ Amour cruel f on ame f oit douee^ 
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Qji'iî aime & qu'en aimant il yiue defanglots, 

Qjt'entre mille glaçons craintiuement enclos^ 

Son efpoirfefaniffey & puis qu'il refleuronne. 

Bref qu'après f on malheur vn dejir l'efperonne. 

Ainji chanta la Parque^ & au tendre matin 

De mon iour printanier, V obéis au deftin, 

ridolatre vn Soleil^ & d'vne longue trace 

Mes pleurs comme torrents coulent deffus ma face ^ 

le me paifts defoufpirs, & ma douce langueur 

Eft le contentement que le donne à mon cour: 

Vers l'homicide feu ie guide ma volée ^ 

le fens par fes rayons que mon ame ejl hruflée, 

Mais vn nouueau deJir fauorahU à mes vaux 

Me prefente lajienne, 6^ fait que généreux 

le reguinde mon vol au Ciel, oit ma DeeJJe 

Efiale les tre/ors de fa belle ieànejje: 

Toutefois la clarté de Jes ajires iumeaux 

Foudroyé les efforts de mes dejirs nouueaux. 

Mais ainfi qu'vn Phénix ie renais dans ma cendre. 

Si que vers mon Soleil toujiours ie me vay rendre; 

Et bien qu'en m'ejleuant au ciel de fes beauté^. 

Mon vol foit repouffe par mille cruautej. 

Plus ie m'eflance en haut, moins ie voy d'efperance 

De paruenir au bout de ma ferme confiance. 

Et s'il faut que ie meure, heureux trois fois le trait 

Qjii bannira l'efclat de mon iour imparfait. 

Car fi lefeul miroir de mafidelle enuie 

Efi Vvnique plaifir de ma belle ennemie, 

Si mon trefpas luy plaifil hel quoy plus defirêrî 
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Ne cejfons ioncques plus de plaindre &foufpirer, 

Puis qu'à mon beau Soleil mes fangîots fi» mes plaintes 

Lafchent & nuit & iour d'agréables attaintes. 

Mes yeux, verfei^ des pleurs, mais vous ne pleure^ point, 

Langue pouffe ta plainte, ores qu'Amour me ioint. 

Mais tu ne te plains pas, redouble^ vos fecouffes, 

Soufpir, air de ma vie, &yous/oye{ moins douces 

Oplaifantes douleurs; Ji vous ne voulejpas 

Plaindre, gémir, pleurer, pour caufer mon trefpas, 

le vous iray voilant d'vne nuit étemelle, 

Toy, langue, Jî tu es à mon vouloir rebelle^ 

Ma main t'arrachera, & vous poulmons aujt. 

Si vous n'alei pouffant pour aigrir mon fouci 

Mille & mille foufpirs, comme engeance mutine 

le vous iray tirant du fond de ma poitrine, 

Puifque cefie beauté, l'idole de mon caur. 

Se plaifi de me voir plaindre au choc ie ma douleur, 

Soii que pour e/prouuer ma confiance fidelle 
Elle rende fa face inhumaine & cruelle. 
Soit pour voir fi f on ail, Roy de ma liberté, 
Triomphant de mon ame S» de ma volonté, 
A pouuoir de brunir la clarté de ma vie, 
le veux tant feulement que mon ame afferme 
Soufpire, & que la mort agréable à mon caur 
Soit douce comme effeâ de mon afire vainqueur, 
Ainfi donc glorieux le iour oà mafranchife 
Au pouuoir de l'Amour doucement fut foubfmife, 
Et que ie recognus qu'en vain nous refpircns. 
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Sinon lorfqu'en Amour captifs nous foufpirons ; 

Car puis que le Deftin au point de ma naiffance. 

Dans l'amoureux toumoy mi^ mon' oheiffance, 

Et qu'il faloit gémir aux fers â'vne prifon^ 

Où qffiiietiffant ma première faifon 

Sur yn hautain iejir i'irois cherchant ma perte, 

Hel de quel plus beau trait feroit mon ame ouuerte. 

De quel, plus beau Soleil fer ois-ie^prifonnier. 

Et bref, oh tromierois-ie vnji diuin meurtrier? 

Aujfi dans la prifon de ma belle guerrière 

Mon amoureux defir limite fa carrière. 

Et ie bénis fon ail dont l'agréable trait 

Blejfant ma liberté me rendit fon fubieâ : 

Car ma chère prifon eft ma feule yiâoire. 

Ma peine eft mon repos, & ma honte ma gloire; 

Brefparmy les ajfauts de mon aigre tourment, 

le trmiue en ma douleur yn doux contentement, 

y eu que mon dueilfi cher prend fa douce naiffance 

Du bel Aftre vainqueur de mon obeijfance; 

Mais lasl bien qu'en Amour mon rebelle vouloir 

Alaft contrelutant le glorieux pouuoir 

De la douce beauté qui pojfede mon ame, 

Toufiours pour facrifice àjon ail qui m'enflame, 

le n'^irois yiâimant, le deftin m'y contraint. 

Et Amour, ce grand Dieu fi puijfant &fifaint : 

Et parmyfes liens St fes fieres alarmes 

Mes yeux iroient verfant de tributaires larmes. 

De mes trifles foufpirs les tourbillons yenteux 

Secouëroient monfein, & le pouuoir piteux 
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De ma plainte amoureufe haut vers le ciel poujfée, 
Accuferoit cejl ail dont mon ame eft hlejfée : 
Car Venus au berceau mefitfuccer des pleurs, 
M'empoula defoufpirs, 6" me peut de douleurs. 
Ha/ non, ie nefçaurois à mon AJlre rebelle 
Secouer mon doux ioug, & me rendre infidelle, 
Ou me plaindre du mal que ie fouffre en aimant ; 
Rien n'ejiji glorieux que Vejiat ^yn amant. 
Aujfi quand fur le vol de ma douce penfee. 
Au Ciel de vos beauté^ mon ame eft eflancee, 
Qpe i admire vos yeux, les Soleils de mon caur, 
lefauoure du miel en ma fiere langueur : 
Eft-ïl rien défi beau que de viure enferuage? 
Douce & chère tempefte, & agréable orage 
Où ie trouue la mort pour loyer de mafoy. 
Mort plaifante au Soleil qui me donne la loy. 
Soleil qui couronné d'vne viue lumière 
Triomphe de mon ame, & la tient prifonniere. 
Soleil cent fois plus clair que le flambeau du iour : 
Car l'autre, fur lefoir ayant parfait f on tour. 
Donne place à la nuit, qui lors du fein de Vonde 
Pouffe de fes flambeaux la troupe vagabonde; 
Mais toufiours ce Soleil clairement radieux 
Fait reluire vn beau iour au monde & à mes yeux^ 
Ainfl ny ma douleur, ny mon dueil, ny ma peine 
Ne fçauroient eflongner de ma belle inhumaine 
Le vouloir de mon ame, & faire que ma voix 
Se plaigne et autre Roy, d'autres feux, d'autres loix: 
Si Amour fe nourrit par la douce efperance, 

10 
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Et que fans elle vn caur n'ait plus d'oheiffance, 

Entre tous les mortels i* ayme feul Jans efpoir, 

Et fi toufiours efgal en vn me/me vouloir^ 

Porté fur vn defir i'afpire téméraire 

Où les Dieux feraient bris, rien ne m'en peut difhaire. 

Clair voyant à ma perte, & aueugle à mon bien, 

le cours à ma ruyne, & laijfe d'efire mien, 

Si que mon vain defir efieuéfur la nui, 

Fait que ce beau Soleil d'vn trait vainqueur me tué. 

Me rauit, me tranfporte & méfait voir les deux. 

Où fa douce beauté me rend efgal aux Dieux; 

le ne fuis plus en terre, & mon ame diuine 

Retourne au lieu f acre de fa belle origine. 

Lors perdu ie me cherche, & ne me trouue point. 

Car d'vn chafie lien cefte beauté me ioint. 

Et par trop d'heur me tué : b tranfport homicide ! 

Q]ie tu plais à mon âme, encore que timide 

Elle aille redoutant cefi Afire mon vainqueur; 

Ainfi, pour contenter le defir de mon caur, 

le me tuë moy-mefme, ha! iefaux, mon aurore 

Par fa douce clarté me confomme 6» deuore. 

le vois bien que guindant ma pointe vers les deux 

le cours à mon trefpas, mais ie ferme les yeux : 

Et quoy que ma raifon vainement falutaire 

^effaye à retarder ma courfe téméraire, 

Toufiours ie pouffe auant : car pour ce beau Soleil 

Précipiter fa vie aux ombres dufommeil, 

Cefi buriner f on nom au temple de mémoire; 

Et puis que nofire but n*efi que la feule gloire^ 
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Et V immortel honneur, par quel plus beau /entier 

Irois'ie recueillant la palme fi» le laurier 

De l'honneur immortel, qu'en mourant pour ma belle ? 

Qjie donc à mes dejirs fa beauté foit rebelle. 

Et foit que, fauorable aux vaux de mon Amour, 

Safiere cruauté n'embruniffe mon iour, 

l'auray de pajpon, & d'Amour, 6» d'enuie. 

Pour elle feulement : que ie perde la vie 

En fa belle pr if on, ou que ie viue heureux. 

Vif & mort ie feray fon Jidelle amour fux: 

Car la mort ne peut rien deffus nofïre penfee. 

Lors que fidellement elle efi d'Amour bleffee. 
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le fuis au feu d'Amour comme vne Piralide, 
Et mon fort m'efgalife au Roy du peuple humide. 
Car l'vn ne vid qu'en l'onde, & perd f on mouuement 
Loin du moite feiour de l'ondeux élément; 
Et Vautre comme moy ne vid que dans lafiame. 
Las l ie cefje de viure aujptojî que mon ame 
Par mes larmes efteint mon amoureufe ardeur. 
Du feu dépend ma vie fi» ma ieune vigueur, 
Etfoudain que mes yeux par vne ondeufe trace 
Me vont baignant de pleurs, & monfein fî» ma face, 
La clarté de mon iour perd fon lujire plus beau, 
Si que fans pleurs, fans feu, ie m'ouure le tombeau. 
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O eftranges effeâs d'Amour & de ma belle/ 

Si ie ne brufle, helas I d'vne ardeur éternelle^ 

Etji mon coeur ne change en fontaines mes yeux, 

Comme vne ombre ie fuis la lumière des deux; 

Pleurer Çf Je bruflerfont deux cho/es contraires, 

Et cependant mes yeux, deux larmeufes riuieres, 

Ont leur fource du caur, qui Je va confommant 

D'vne ardeur étemelle: ô glorieux tourment, 

Puisque feul en mon amel ondoyé^ donc, mes larmes. 

Et vous, douces ardeurs, redouble\ vos alarmes. 

Et ne cejfe\ iamais de brujler & couler. 

Non plus que poi/r moyfeul ceji Aftre eJHnceler; 

Car mon plaifir ne git qu'emmifes douces peines. 

Ne tarijfei donc point, amour eufes fontaines. 

De peur que mon tourment ne tariffe auec vous. 

Loin de vos chajîes pleurs, le Neâar le plus doux 

M'eji de fiel, car mon bien doit naijire de vos ondes ; 

Ruijfele\ donc toufiours dans mon fein vagabondes. 

Et toy, pudique feu qui attifes mon cœur, 

Ainfi que mon ^mour etemife V ardeur 

Qpi me va confommant : Ji ta puijfance cejfe, 

Incontinant la mort d'vn cruel trait me blejfe: 

Amour veut que ie pleure, & me brufle toufiour, 

Aujfi bien la nature, au doux point de mon iour, 

Fift de l'humidité tributaire ma vie. 

Et foudain au pouuoir de V ardeur afferme. 

Si que mon iour dépend & des pleurs & du feu. 

Douce donc la poifon que par les yeux i'ay beu 

Car pleurant i* obéis aux loix de la nature. 
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Puis donc, mon beau Soleil, que -par Amour ie pleure, 
Et que ie hrujle aujp pour vos chqfies beauté^, 
Pourquoy auei^-vous tant pour moy ie cruaute\ ? 
Si mes pleurs fi» mon feu vous fafche & importune^ 
Amour, &la Nature, & ma douce fortune. 
Me forcent à pleurer 6» hrujler pour vos yeux, 
Dois-ie pas obéir aux lois des plus grands Dieux ? 
Non, ce n'ejipas cela qui trouble ma penfee, 
Voyant mon ame helas ! diuerfement prejjee 
Des larmes fi» du fou qui me va confommant, 
D*vn plus ejîrange effeât ie me plains feulement, 
C'ejl que ma vie en pleurs & nuit & iour s*efcoule. 
Et qu'vn torrent neigeux loin du Soleil ne roule. 
Car feulement la neige à la chaleur fe fond : 
Mais quand loin de la nuit le iour fuit vagabond, 
La neige fe maintient en fa nature humide; 
Toutes fois ie me fonds quand mon Ajîre homicide 
Loin de mes trijîes yeux r'alume vn nouueau iour. 
O Ciel I me dois-ie plaindre, ou de tqy, ou d'Amour ? 
Non, car fi ie ne pleure, hel tout foudain ma vie 
Par l'impiteufe mort m'ejl ferement rauie. 
Là mon defin m'oblige, & c'eji la feule loy 
De nature & d'Amour, mon inuincible roy. 
Mais puis que mon deftin, à ma belle guerrière, 
Releue feulement de ta belle lumière, 
(Car fans ton bel efclat ie ne pleurerois pas. 
Et ainfi ie fer ois le butin du trefpas) 
Helas I n'efclipfe point ta clarté de ma veuë. 
Car en vnfeul moment ton abfenceme tue : 
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Et s'il faut qu'à Vafpeà de tes belles lueurs, 
le de/pande ma vie enflâmes & en pleurs, 
Fais toufiours à mes yeux eftinceller taflame. 
Car ton regard allège & ma peine & mon ame. 
Peine, non, mais honneur, c'efi le neâar des deux : 
Il n'alege donc pas, car le plaifir des Dieux 
N'a faute d'allégeance : à glorieuje peine ! 
O charmes I b pouuoir de ma belle inhumaine I 
Helas I ie nofe point aduoûer que mon caur 
Rejfente en ma prifon aucun trait de douleur, 
Tant par/es doux appas mon ame enjorcelee 
Aux rais de mon Soleil fe plaift d'eflre bruflee. 
Et l'orage venteux de fes moites fanglots 
Murmurant dans mon fein par le refpeâl enclos, 
Luyfemhle vne bonnace en la mer de mes larmes. 
Ha I ne cejfe{ donc point, amoureufes alarmes. 
Puis que tous vos qffauts, fusils de mon tourment, 
Meferuent de loytr & de contentement; 
Mais, bel Aftre d'Amour, fi ma trame vitale, 
Qf/i ne Je file point par la Parque fatale, 
Ainçois pas vofire main, defpand de vos beauté^, 
N'efioigne\ iamais plus vos diuines darte\. 
Ou permette^ au moins que mon ame s' immolle 
Comme chafte viâime à vous, ma belle Idolle, 
Afin que vos regards me rendent immortel. 
Et que Vaille vouant fur l'amoureux autel 
Mes étemelles pleurs, offrandes de ma vie. 
Aux loix de vofire amour chafiement afferme, 
^^^f <^fiv^ V^^ "ion anu & mon fidelle amour 
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Ne f oit point tributaire à la courfe du iour. 

AtTifi, voyant ma courfe en vos fers étemelle. 

Ma peine me fera plus douce 6» moins cruelle. 

Puis que tous mes dejîrs & ma fidélité 

Vifent tant feulement à l'immortalité. 

Et que ie ne puis point moijfonner cefte gloire. 

Ou furie fier Dejiin r' emporter la yiâoire, 

Qu'en femant mille pleurs, pleurs coulant de mes yeux 

Plus douces à mon caur que la pluye des deux 

A la terre altérée, & qui bien qu'homicides 

Me font chères pourtant : à parolles perfides ! 

le chante que mes pleurs me rendent immortel^ 

Et puis i'aduoûe, helas I leur cours efhre mortel. 

Ma langue fois muette, & que nulle parole 

N'offenfe mon Amour, ma foy, 6r mon Idole, 

Car ie crois feulement qu'immortel ieferay. 

Autant que de mes yeux de pleurs ie verferay. 

Et fi ie me déçois en ma douce créance, 

Cefi agréable abus fera ma recompenfe; 

l'aime mieux me tromper pour vnfi beaufubieâ, 

Qji'en vne autre prifon iouyr d\n vray effeâ ; 

Doux efi l'enchantement d'vne belle deeffe. 

Et louable toufiours l'erreur d'vne ieunejje, 

Lorfqu'vn Afire d'Amour couronné de beauté 

Triomphe chqftement de nofire liberté, 

Et fait qu'en f es chainons nos pudiques enuies 

Sont d'vne douce erreur loûablement fuiuies, 

m Nul autre honneur plus beau nefe peut acquérir 

• Qjie celuypour lequel Amour nous fait mourir. 
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Mais f oit que ie me trompe en feruant ma guerrière, 

D'eternifer le train de ma courfe première. 

Ou foit qu'en ma prifon ie viue comme aux Çieux 

D'ambrojie & de miel viuent les plus grands Dieux, 

le veux que de mes pleurs les cour/es étemelles 

Tefmoignent qu en Amour mes defirs font jidelles^ 

Icare fut deceu par fon defir hautain. 

Au moins il eut d'audace, & moy f. iefuis vain, 

Afpirant au loyer, le Sorcier de mon ame. 

Et fi ie me déçois aux douceurs de maflame, 

le me confoleray qu'au moins iefuis porté 

Sur vn braue defir, &Jî précipité 

le me perds, douce perte & louable à ma vie, 

Ayant VAfire du Ciel pour but de mon enuie. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMI'ERE. 



SILVANDRE. 



Depuis qu'yn ail iumeau furprint ma liberté 

Aux pudiques appas de fa douce beauté, 

Qjie la belle Cleande, obieâ de ma penfee. 

Par le trait de/es yeux eut mon ame blejfee, 

Q]ie pour aimer f on front lefeul ihrofne d! Amour, 

Mon cour fe retira defon premier feiour. 

Et que ma liberté foubs fes loix afferuie 

La ckoifit pour idole aux dejtrs de ma vie, 

Ny Vefmail £yn beaupré, où mille 6» mille fleurs 

EJialent à Venuy leurs nouuelles couleurs. 
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Ny vn /entier ombreux tapijfè de verdure, 

Ny d'vnjlot enroué V agréable murmure^ 

Ny vn antre mojfu, ny les taillis plus beaux, 

Ny le doux gargouillis d'vn million d'oi/eaux, 

Qjiifaluent le iour aujfi tojl que V aurore 

De/es premiers rayons VOrient recolore. 

Ne peuuent réboucher les traits de la douleur, 

Qf/ i fur mon doux repos marche d'vn pied vainqueur. 

l'apprends d'vne voix trifte aux rochers folitaires 
Q}ie mes volontés font à l'Amour tributaires : 
Qji'idolatre i' adore vne ieune beauté 
Royne de mes defirs 6» de ma liberté : 
Aux bords plus recule^ iefanglotte rtfes plaintes. 
Et l'onde qui ruijjfele (infenjîble aux àttaintes 
De Vimployable Amour) gémit auecque moy. 
Le Zephire molet touché de mon efmoy 
Joint f es foufpirs aux miens, mais lasl cefie farouche 
Eft à mes iujies cris vne infenjîble fouche, 
Vay beau fur le matin, au point que le Soleil 
Efmaille VOrient d'vn beau lujhe vermeil. 
Tout ainfi qu'vne Auete aux plus vertes prairies. 
Picorer le trefor de leurs moijfons fleuries, 
Choijir entre les fleurs vn aillet rougiffant, 
Vne rofe vermeille ou vn lis blanchijjant, ^ 

L'offrir à ma bergère, impiteufe ennemie, 
Ainçois auec les fleurs ma tributaire vie, 
Las I ie n'aduance rien, vn iniufle mefpris 
Mefert de recompenfe; ainfi ie vis efpris 
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Dufuhieâ de mon dueil, & mon ame obftinee 

Limite en fa prifon ma trijîe deflinee : 

Soit que Vaube/e leue, ou que le blond Soleil 

Soit au point du midy, ou proche du fommeil. 

Mes yeux fources de pleun arrofent mon vif âge. 

Ainfi toufiours mon ame aueugle àfon dommage, . 

S'endurcit aux douleurs : que fi ie vis, helas,^ 

C'efi l'efpoir qui me flatte au point de mon trefpas. 

Ceft luy feul qui ourdit la trame de ma vie. 

Et celle de mes maux où i*ay l'ame ajferuie. 

Mais ne verray-ie point terminer ma douleur? 

Ou mes iours s'obfcurcir, ou Viniufte rigueur 

D'vn bel ail qui me tue en Amour efchangee I 

Amour quifoubs tes loix tiens mon ame engagée. 

Hé! que ne dannes^tu relâche à mes trauaux? 

Faut-il que gemijfant foubs le fais de mes maux, 

le coure à ma ruine ennemy de moy^me/me. 

Pour l'ingrate beauté que i'honore 6r que Vayme 

A l'efgal de ma vie, hé/ que dis-ie? çuy, cent fois 

Plus que ma propre vie, & plus quand ie Vaurois. 

Brebis qui remâche^, trifiement langoureufes, 

Broute{ de ces beaux pre\ les richeffes herbeufes, 

la le foleil reluit au point de l'Occident, 

Et peu à peu le iour à la nuit va cédant, 

Broutt{ : mais non, plus tofi allons dans ces campagnes, 

Où trifiement couché, foubs lesfaules brehaignes, 

leferay de nus yeux ruiffeler tant de pleurs. 

Qu'enfin ie noyeray ma vie & mes douleurs 

Tandis mon cher troupeau que vous brQutere\ l'herbe. 
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SCENE II. 



CLEANDE. 



Amour, qui fur les cœurs marche d*vn piei/uperbe. 
Et qui qffubietit foubs le ioug de/es loix 
La douce liberté des bergers & des Rois, 
A blejjy mon vouloir d'vneji douce attainte, 
Qpe ie rejfens mon ame à/es chaifnes ejhainte, 
Piteufef foufpirer pour vn ieune berger. 
Et mon defir aujten doucement fe renger: 
Mon ail n'a d'autre obied que fa beauté parfaite. 
Et Ji par fois lejîen vn regard fur moy iette, 
Honteufe ie rougis & fens vn doux plaifir 
Attirer lentement le feu de mon defir. 
Plus le doux entretien de ma chère Siluie 
N'a pouuoir de chajfer les ennuis de ma vie ; 
le la fuis, & ne veux pour témoin de mon mal 
Qji'vn antre folitaire, ou le bord d'vn crijial 
Dont le flot argenté marie à ma parole 
Son enroué murmure s alors mon ame vole 
Vers l'obieâ de mes vaux fur l'ai/le du penfer, 
Lors ie bénis cefi ail qui mefçeut off enfer, 
Vembraffefon Idole, & mon ame bleffee 
Se fait enfes tranfports vne feule penfee. 
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Cruelle toutesfois ie le fuis y & ne veux 
Piteufe, receuoir V offrande de/es vaux, 

HelasI combien de fois fur ces herbeufes rives 
Ay-ie ouy trijiement fes paroles plaintiues 
Trouuer de la pitié aux ondes qui coulants 
Se plaignoient auec luy, &fot fur flot roulants 
Semblaient de mes rigueurs trçp iuflement fe plaindre? 

Helas I combien de fois lorf qu'il ne pouuoit feindre 
Cefle iniujie douleur qui trouble fon repos, 
V ay-ie veu m* aborder? puis par mille fanglots 
Et deux torrents de pleurs tef moins de fon martire^ 
Exprimer fa langueur? & moy las/ cent fois pire 
Qji'vn fuperbe rocher, infenfible à fon dueil, 
Vay toufiours foubs les pieds d*vn homicide orgueil 
Iniuftement foulé fa pudique confiance. 

Mais, las I fi tributaire à la douce puiffance 
De cefi Amour vainqueur des hommes & des Dieux, 
le nay que ceMerger pour obied de mes yeux. 
Si mon ame pour luy ard d'vneflame efgale. 
Bref fi ie le chéris ainfi qu*vn beau Cephale, 
Pourquoy donc impiteufe arme-ie de mefpris 
Mon ail pour vn fubieâi qui tient mon vouloir pris ? 
Pourquoy lorfqu* alanguy d'vne angoiffeufe peine, 
// me dit : Belle ingratte & trop chère inhumaine, 
Ne veux-tu point trancher le fil de mes douleurs, 
Ou changer tes defdains en pudiques douceurs? 

10.. 
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Tu vois que fi ie vis c*eft pour te rendre hommage, 

Hél de/pendray-ie en vain le plus beau de mon âge 

Dejjouhs V ingrate loy de tes yeux & d'Amour? 

Toy feule vas filant la trame de mon iour. 

Tu fais naifire en vn point & mourir Vefperance, 

Qjii entretient mon ame au ioug de ta puiffance: 

Si la douleur me point cefi pour toy feulement , 

Et la vie & la mort me plaifi ef gaiement, 

Defarme donc tes yeux, belle &fiere inhumaine, 

Dufuperhe defdain qui enaigrit ma peine. 

Et permets qu'à l'autel de ta chère beauté 

le viâime les vaux de ma fidélité. 

Pourquoy dis-ie (àfes loix ayant l'ame afjeruie) 

Ne luy refponds-ie alors : Doux obied de ma vie, 

Siluandre, mon foucy, ferme tes yeux aux pleurs, 

Et ta bouche à la plainte, & ton ame aux douleurs. 

Le iour m'efi vne nuit lorfque loin de ta veuë 

De mille aigres foucis tonfouuenir me tuë. 

Si ie vis c'efi pour toy, & ton eflongnement 

AJfubietit mon ame à l'amoureux tourment. 

Ton ail eft le Soleil de ma chère penfee. 

Et par le traiâ ^ Amour mon ame efi offencee 

Pour ta feule beauté cher obieâ de mes yeux. 

Mais où me va guidant ce penfer foucieux? 
Mais où me va traînant le dueil qui me pojfede? 
Las I ie me plains dvn mal dont ie tiens le remède, 
le cherche la clarté oà le Soleil reluit, 
Cefi trop longtemps crcupy dejfoubs Vombreufe nuit 
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Dujilence importun, ennemy de mon ai/e, 
C'eft trop longtemps couué mon amoureufe hraife 
Souhs vne ingrate cendre; il faut que déformais 
Tu lefçaches Siluandre; & que mon ame (ouy mais) 
Ouy que mon ame, dis-ie efgalement hrujlee 
Du charme de tes yeux s'aduouë enforcelee. 

Oà es-tu mon Berger, en quel antre efcarti 
Soufpires'tu, mon cœur, pour mafiere heauté? 
Ne dois-ie point fouffrir, cher obieài de ma y eue, 
la moitié dufoucy qui te lime 6r te tue? 
Ne te verray-ie point auant que le Soleil 
Précipite fa courfe aux ombres du fommeil? 
le vois dans ces valons Tirfis dont la mufette 
Ramené dans le parc fa troupe camufette 
la la nuit eft venue, & ia mille troupeaux 
S'e/longnent peu à peu de ces herbeux coupeaux, 
Et ie ne te vois point. Qjtelque riue lointaine. 
Où tu vas foufpirant ton amoureufe peine, 
Eft le trifte feiour où, prejfé de ton dueil, . 
Tu blafmes la fierté de monfuperbe orgueil: 
Tu en as bien raifon : ha I ingrate Cleande, 
Faut-il que ce Berger & nuit & ioiir refpande 
Aux pieds de ta beauté vn océan de pleurs. 
Et que toufiours helasi infenfible aux douleurs 
Qfii trauerfent fon ame à tes loix ajferuie. 
Tes fieres cruauté^ luy defrobent la vie? 
Non ie veux déformais viure pour tes^eaux yeux. 
Ou perdre, en te perdant la lumière des deux. 
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SCENE III. 



SILVANDRE, CLEANDE. 



SILVANDRE. 

I 

Alans, chères brebis, ia la nuit eji venue. 
Et ia VAJire argenté £vne pointe cornue 
Commence d'efcîairer les ombres de la nuit. 
Toutes fois cefoucy impiteux me pourfuit. 
Et f oit que le Soleil luife de vers l'aurore 
Ou au trijie occident, ceji oifeau me deuore, 
le dis Amour cruel qui Je paiji de mon cour. 
Inhumaine Cleande & ingrate douleur, 

CLEANDE. 

Le portraiâ du Berger dont i'ay Vame blejfee 
Efiji bien figuré aux yeux de ma penfee, 
Qji'il me femble à tout point de le voir ou pleurer. 
Ou Je plaindre de moy, ou pour moy/ou/pirer. 
Mais ne le vois-ie pas? 

SILVANDRE. 

O Dieux, quelle merueille. 
Mes yeux me trompez-vous / ie dors; non fais, ie veille; 
le la vois, ouy c'eji elle. Honneur de cesforefisy 
Qjii tiens ma liberté furprife dans tes rets. 



PASTORALE. ^37 



Cleanie, mon foucy^ mon bien, mon tout, ma vie, 
Qjii m'auoitjî longtemps ta prefmce rauie? 
Et quel Dieu fauorable à mon chajie iefir. 
Fait qu*yn pudique efpoir me vient ores Jaifir? 
le te vois, mais helasi toufiours jiere 6* cruelle; 
Tu me vois, mais helas l toufiours pour toy fiielle. 
Ciel pourquoy loges-tu dans fes yeux tant d'appas. 
Si leur regard vainqueur ejifuiui du trefpas? 
Hé/ s'ils ejioient moins beaux i'aurois moins defi^plices; 
Mais imployable Ciel tu es de fes complices ^ 
Et vous chère Cleande, & Soleil de mon iour, 
Sere^-yous donc rébelle aux douces loix d'Amour? 
Pourrer^-vous infenfible, ou voir mes yeux en larmes, 
Et aux plaintes ma bouche, fi» mon caur aux alarmes 
Dont voflre cruauté me combat à tout point. 
Sans que d*vn trait piteux vqftre caurfoit eJpoi»t, 
Cruelle, mais helas I par trop chère à mon ame ? 
Tu te ris, ô Amour, ô rigueur! de mafiame! 

C LEANDE. 

Adieu Siluandre, adieu, 

SILVANDRE. 

Ma nimphe ef coûte moy, 
Cleande arrefie vn peu (Las ! trop ingrate foy) 
Hé! ne fuy pas fitofi, i'ayfailly, ie Vaduoûe: 
Mais la trifie douleur qui fiere mefecoûe, 
A lafché cejîe plainte au deceu de mon caur. 
Non tu n*es point cruelle, ainçois rien que douceur r 
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Non tu n'es pas farouche : ainçois toufiours la grâce 
Suit tes vainqueurs regards & adoucit ta face; 
Ne fuis donc plus, belle ame, ùpiteufe reçois 
Les vaux de mon dejir efclaue defes loix. 

CLEANDE. 

i 

Pourquoy m' appelles-tu impiteu/e & auelle, 

înfenfihle en Amour, & à/on ioug rebelle? 

l'ignore f on pouuoir 6* libre de /es rets 

Solitaire ie vis dans ces vertes forefls. 

Heur eu fe; ouy^Ji le foin qui lime ma penfee 

Ne deuoroit mon ame 6* nuit & iour prejfee. 

Vn feul obieâ me plaiji fi» de luy feulement 

Renaiji mon doux repos & mon aigre tourment, 

Tourment qui m'ejiji cher que feul ie le préfère 

A tous autres plaifirs de ce lieufolitaire, 

.SILVANDRE. 

Heureux, trois fois heureux ce Berger qui parfaiû 
Sert d'idole à ton ame, & à tes yeux d^obieâ. 

CLEANDE. 

Tu te trompes y Siluandre. 

SILVANDRE. 

He I comment y ma Deeffe f 

CLEANDE. 

Ce n'eji point d'vn Berger que lefoucy me blejfe. 
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SILVANDRE, 

4 De qui doncy mon bel Afire ? He l Jeroit-ce d'yn Dieu ? 

CLEANDE. 

Tu es, trop curieux. 

SILVANDRE. 

// eji yray. 

CLEANDE. 

Mais adieu. 

SILVANDRE. 

He ! Cleande, où vas-tu ? dis-moy belle inhumaine. 
Trancheras-tu iamais le noir fil de ma peine ? 

CLEANDE. 

Siluandre, .yis content, ma feinte cruauté 
Cède au chafte pouuoir de ta fidélité. 
Adieu. 

SILVANDRE. 

Adieu, helas ! que cefte voix perfide 
Me va perçant le caur d'vne pointe homicide : 
Qjie ie viue content eflongné de tes yeux. 
Et que ton ail qui rend mon ejprit foucieux, 
Defarmé de defdains ait rendu fa lumière 
Plus douce à mon efpoir : ajfeurance légère. 



240 PASTORALE. 



O parole trompeufe ! ô perfide beauté ! 
O ciel de mille appas, enfer de cruauté ! 
Toutesfois efperons, pojphle que f on ame 
Se hrujle ainfi que moy d'yne amoureufefiame. 



SCENE un. 
SILVIE, TIRSIS, SILVANDRE. 

SILVIE. 

Q}ie mejert de me plaindre & pleurer nuit 6* iour? 
Nommer cruels les Dieux & plus cruel Amour ? 
Qjie mejert de la/cher mille traits de maveuë. 
Pour toucher de pitié le berger qui me tue? 
Son ame efl infenjible &plus il void mes yeux 
Tout ruijfelants de pleurs, & mon caur foudeux 
Poujfer mille foupirs auecque ma parole. 
Et triftement gémir Joubs le dueil qui m'afole. 
Moins ployable à mes vaux quvn fuperbe rocher. 
Il efi fourd à ma plainte, & craint de m' approcher. 
Mille douces faueurs, chaftement départies. 
Au lieu du fruit d'Amour ont produit des orties, 
D'vn iniujîe mépris Jî ie pleure il Je rit. 
Et il m*haitjt ie l'aime, &fon ame chérit 
Celle qui le mefprife : ô iujle recornpenfe I 
Mais yiuray-ie îoujiours foubs Jon obeiffanceJ 
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N'auray-ie pour loyer de ma fidélité, 
Qji'yne iniujle rigueur ? ô Ciel ! à cruauté ! 

TIRSIS. 

Infortuné Tirfis , tufemes donc ta peine 
Et tes chajies trauauxfur lajîerile arène 
De cefte mer d'Amour, dont lefiux de rigueur 
Engloutit tafemence & Yefpoir de ton cœur, 
Donctufouffres en vain pour l'ingrate Siluie: 
O Ciel ! mais nejî-ce pas le Soleil de ma vie ? 
Amour que de beauté^, mais aujp quel me/pris, 
le crains, mais ilfaudroit ou ejîre moins efpris, 
Ou que le Ciel Veuflfaiâe ou DeeJJe ou moins belle : 
Belle & chère Siluie, helas ! mais trop cruelle. 

SILVIE. 

Quel Démon ennemy de mon contentement 
Te conduit importun, ou i'efclos le tourment 
Qjie pojfede mon ame à l'Amour tributaire ? 
Va, fuy, ou ie m'en yay, 

TIRSIS. 

Impiteufe Bergère. 

SILVANDRE. 

o Ciel ! que de langueurs ! mais i'entreuois Tirfis, 
Il faut feindre mon dueil. De quels poignants foucis , 
De quel trait de douleur ejl ton ame blejfee ? 
I. 1 1 
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Qjiel obieài amoureux pojfede ta penfee ? 
Siluie, cejljans doute, eji le foin qui te mord. 

TIRSIS. 

Siîuandre, he! que dis-tu le foin? ainçois la mort. 

SILVANDRE. 

He ! comment feroit-elle à tes vaux rigoureufef 

TIRSIS. 

Ainçois mon homicide & cruelle impiteufe: 
Mais cher Siluandre, adieu, mon extrême douleur 
Eftouffe ma parole & me perce le caur. 



SCENE V. 



SILVANDRE, SILVIE. 



SILVANDRE. 



Certes ie plains fon mal, car ie fçay ( ô Science 
Qjie tu me couftes cher ô trijie expérience !) 
le fçay dis-ie que peut fur nojîre volonté 
Vn ail aujji cruel que riche de heauté. 
Et que peuuent aujp les mignardes bergères, 
Qjii randans à leur loy nos âmes tributaires, 
D*vn milion de maux enjielent nojîre iour^ 
Et nous rendent enfin caméléons d* Amour, 
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Nous repaijjhns de l'air, & font que nos enuies 
De regrets & de pleurs font trijiement fuiuies, 
le lefçay, moy qui n*ay pour ohieâ de mes yeux 
Qjie la chère "beauté d'vn Aftre gracieux^ 
Mais las ! par trop cruel ! toutes fois fa lumière 
Efljî douce à mes yeux, que l'aube matiniere 
Me femble yne ombre au iour de fa chère clarté. 

Mais ores que mon ail yoiléd'obfcurité 
N'a de plus doux obieât que f on idole aymee, 
Donnons air aux ardeurs de mon ame enfiamee. 
Ce riuage mojfu fi» le bruit de ces eaux 
Et le vent quifoufpire au pied de ces ormeaux. 
Sera lefeul tefmoin de ma plainte Jierile. 
O chafie fouuenir de la belle qui file 
La trame de mes iours, idole de mon cœur, 
Qpe tu plais à mon ame, fi* toy douce langueur, 
Combien ie te chéris ! 

SILVIE. 

Siluie infortunée, 
Tu vois donc incliner ta naijjante ioumee 
Deuers V ombreux couchant, pour vn ingrat Berger 
Qjii ne veut ton amour enfon ame loger, 
Donc, mais ne vois-ie pas mon farouche Siluandre I 
Las I c'ejî luy mefme, allons, quefert de plus attendre ? 

Mon ame chajfe loin ceft impiteux orgueil. 
SeraS'tu donc toufiours infenfible à mon dueil ? 
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Siluandre, rejponis-moy ^ faut-il que ta Sïluie 
Defpande foubs tes îoix le plus beau de fa vie, 
Sans que f on amour pujjfe adoucir ta rigueur, 
Et que tout le loyer de ma chajîe langueur 
Ne f oit que le defdain de ton ame infenfble ? 

SILVANDRE, 

Siluie, que dis-tu, moy n ejîre poinf fenjible 
Aux doux traits de l'Amour? & moy ne fouffrir pas 
Pour vn Ajire iumeau vn millier de trefpas? 
Tu m'offences, Siluie (helas ! belle inhumaine 
Cleande, tu le fçais) mais ta pourfuite eft vaine. 
Ne m'importune plus, tes plus douces fuueurs 
Ne m'ont peu ajjeruir. Les pudiques rigueurs, 
Les mefpris, les defdains de ma belle Bergère, 
Ont rendu defes Ioix mon ame tributaire: 
Elle eft feule mon bien, ma vie, monfouci; 
Doncques Siluie en vain tu me retiens ici, 
LaiJJe moy dans ces bois chercher quelque riuage 
Où ie puijje adoucir le dueil de mon feruage. 

SILVIE. 

Te laiffer, cher Siluandre, ha/fe peut-il. Amour? 
Non, fans perdre la vie & la clarté du iour. 
Tu fuir ois donc : en vain, ma fidelle penfee 
Te fuiuroit pas à pas; mais ton cane blejfee 
Du beau trait de ceji ail qui t'a Jt bien raui. 
Et dejfoubs fes rigueurs doucement ajferui. 
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Ne cherçhe-t-ette point au mal qui la pojfede 
Ou quelque allégement, ou le parfait remède? 

SILVANDRE. 

Le foulas que ie cherche à ma chère langueur, 
Cejï de mourir captif de ce bel ail vainqueur. 
Offrir pour mon tribut aux pieds de ma Cleande 
Ma vie 6* mon amour, encor que cejîe offrande 
Indigne de V autel defes chères beauté^ 
Soitfuiuie (à rigueur) de mille cruaute\. 

SILVIE. 

\ 
Mais fi ie meurs pour toy? 

SILVANDRE. 

Ne le fais pas, Siluie. 

SILVIE. 

Pourquoy doncques m*as-tufouhs tes loix afferme? 
Pourquoy doncques ton ail s'eji rendu mon meurtrier? 

SILVANDRE. 

Comment peut afferuir vn chetif prifonnier? 

Et comment peut bleffer vn ail qui n'a point d'armes. 

Que les flots doux coulans defes piteufes larmes? 

SILVIE 

Cela mefmes me tue. 
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SILVANDRE. 

He/ Siluie, comment? 
Las ! pojpbîe plains-tu mon amoureux tourment, 
Et moy ie plains le iueil qui pojfede ton ame, 
Toutesfois nous hrujlons d'yne inégale fiame ; 
Car ta pitié ne peut adoucir ma langueur. 
Non plus que moy guérir la playe de ton cœur. 

SILVIE. 

Siluandre. 

SILVANDRE. 

He! que veux-tu, mon ame efl engagée. 
Cherche ailleurs du repos à ton ame affligée: 
De moy, las ! ie ne puis ta douleur àleger. 
Rien ne peut à V Amour mon enuie obliger 
Qjie ma belle Cleande : adieu doncques Siluie. 

, SILViE. 

Tu fuis impitoyable, ha ! meurtrier de ma vie. 
Mais Jouffriray-ie, Amour, ceft iniufte me/pris? 
Non i'iniure le Ciel & la belle Cipris: 
Puis |ue l'aigre loyer de mon obeijfance 
Eft yn ingrat defdain & vne iniufte offance^ 
Vengeons-nous de ce monftre ennemy du plaifir, 
Qjti préfère à Veffeâ yn infenfé defir. 
Les efpines aux fleurs, fi» aux fruits le feuillage; 
le brife donc les fers de mon ingrat feruage. 
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Vefiams de Veau d'ouhly ce feu qui me hru/loitt 

Et mefprife ceîuy qui ores me fouloiî 

Souhs les pieds du defdain : mais que dis-tu, Siluie, 

Mefprifer ce bel ail qui te tient ajferuie. 

Tramer vne infortune à celuy que V Amour . 

A choifi pour Soleil au matin de ton iour ! 

He ! change de dejjeià & auec l'efperance 

Ejfaye de calmer ta cruelle fouffrance. 

Apres que fur la mer les venteux tourbillons 

Ont mutins efueillè la fureur desfeillons. 

Le Ciel les adoucit : ainfi après V orage 

Dont les cruels mefpris ont aigri ton feruage. 

Ses yeux, doux Aidons de cefte mer d'amour. 

Rendront piteufement leferein à ton iour, 

Efpere donc, chetiue & fidelle Siluie, 

Qjie ton Berger finiffe ou ton dueil ou ta vie. 
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ACTE DEUXIEME. 



SCENE PREMIERE. 



CLEANDE. 



Las ! qu'il efl maî-ayfé de feindre vne rigueur 
Pour l'obieâ amoureux qui s'eji rendu vainqueur 
De noftre liberté! cent fois dejfus ma face 
l'ay -peint mille rigueurs de me/pris & de glace. 
Et lafché ma parolle auec mille defdains : 
Toutes fois ces efforts & debilles & vains 
N'ont ejiouffé le foin qui ronge ma penfee; 
Ains mon ame depuis plus viuement preffee, 
Lafche mille foujpirs tef moins de mon amour. 
Et f oit que le Soleil nous redonne le iour. 
Ou f oit que la nuit f ombre à la clarté fuccede, 
Toujîours ce cher fouci doucement me poffede: 
L'idole du bel ceil qui tient ma liberté 
Captiue foubs le ioug de fa chère beauté 
Erre dans ma penfee : & m moment ne coule, 
Qji'vn doux torrent de pleurs fur ma face ne roule, 
Au chajîe fouuenir du fidelle Bferger, 
^Qm^ foubs fa volonté fceut fi pien me ranger. 
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Loin de luy ie ne visfinon -pour la fouff ronce ^ 
Et mon ame gémit dejfouhs la violance 
De mes ardants foufpirs : fi qu'vn iour feulement 
M'efi ynfiecle d'ennuis, tant f on e/loignement 
Efl fajcheux à mon ame àfes loix afferuie: 
Mais ia le iour Je leue, 6* V aurore Juiuie 
Du Soleil renaijfant qui tout honteux reluit, 
Def-iafait ef carter les flambeaux de la nuit: 
Allons dans ces forefis où le Berger Siluandre 
Battu de mes rigueurs a coufiume d'efpandre 
Les larmes de f es yeux, 6* triftement nommer 
Cruelle j ma beauté qifi le fceut enfiamer; 
Qjiittons l'aigre Jeiour de ces trifies campagnes, 
Et folitaire hantons ces bois 6* ces montagnes, 
Pojfible le verray-ie en quelque antre moujju. 
Ou au pied d'vn rocher fuperbement boJJ\i, 
La/cher mille foufpirs, 6* d'vne voix plaintiue 
Exprimer fa langueur; ou couché fur la riue 
De quelque clair ruijfeau, attandre que la mort 
Eftouffe fon martire, ou qu'il change de fort. 



SCENE II. 

SILVANDRE, CLEANDi. 
SILVANDRE. 

Il eft temps de mourir puis que mon homicide, 
Imployable â mes vœux, inhumaine & perfide, 

J. M 



é 
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Se rit de mes travaux, & Je paift de mon dueil. 
Mourir? ouy il le faut, & vaincre f on orgueil 
Par ma fidélité: impiteufe Cleande, 
Enfin il faut helas I que mon ame te rende 
Son amoureux tribut, il le faut, mais pourquoy ? 
Pour efire inuiolable en ma pudique foy, 
Toutes fois fatisfait ie me meurs : ha ! cruelle, 
Eft-ce donc le loyer d'yne amitié fidelle ? 
Mais f oit, mourons. 

CLEANDE. 

l'entends vne plaintiue voix, 
Seroit'ce toy Siluandre ? ouy, c'efi luy, ie le vois. 

SILVANDRE. 

Heureux trois fois ce iour le dernier de ma vie l 
Mais qui t'ameine i(y, belle Grjiere ennemie? 
Eft-ce pour voir mourir ton fidelle Berger? 

CLEANDE. 

Te voir mourir Siluandre, ha! non, ains t' alléger, 

SILVANDRE. 

Toy alléger mon mal ? belle viétorieufe 
He l ne rangreges plus ma playe langoureufe, 
Et vois comme fidelle à tes pieds abbatu, 
Par le fier defefpoir trifiement combatu, 
le ced$ à la douleur, pour conferuer entière 
la foy qui retenoit mon ame prifonniere 



PASTORALE. 2^1 



Au ioug de ta beauté, & que ton fier me/pris 
N'a peu glacer le feu dont mon caur fut efpris, 
Si toji que ton bel ail fe fit Roy de mon ame, 

■N 

CLEANDE. 

Siluandre que dis-tu ? moy mejpri/er taflame, 
Moy payer de rigueur ta ferme loyauté, 
Et punir d'yn defdain que tu n'as mérité 
Ton pudique defir? tu te trompe. 

SILVANDRE. 

He! ma belle 
le me trompe, comment? 

CLEANDE. 

le ne fuis point cruelle, 
Ains piteufe à tes vaux, 

SILVANDRE. 

Piteufe, ha! que dis^tu? 

CLEANDE. 

Siluandre, il efi ainfi que mon caur abbatu 
Soubs les pieds de l'Amour na plus d'obeijjance. 
De vie & de defirs, & bref point de fouffrance 
Qjie pour toy, monfouci; i'en adiure le Ciel. 

SILVANDRE. 

Ne iures point ma belle, à parolles de miel ! 



s 
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O fauorabîes Dieux! b heureufe ioumee! 
Où ie vois ma langueur doucement terminée, 
Au point que la rigueur de mon fier ennemy 
Me defrohoit mes iours obfcurcis à demy: 
Mais eji-ce toy, Cleande, ouficeji vne feinte? 
Arrière vain foupçon 6* impottune crainte, 
Q}ii aigris la douceur de mon contentement, 
Enuieufe qu'Amour finije mon tourment. 
Mais allons, ma Cleande, en vn prochain riuage. 
Où des ormeaux fueïlleux agréable efl l'ombrage. 
Et où l'ondeux criftal qui murmure en fuyant. 
Va des poignants foucis les caurs defennuyant. 
Là ie te conteray, belle 6* douce ennemie, 
En quel point ton amour auoit réduit ma vie. 



SCENE III. 
PHILIS, CALIDON. 

PHILIS. 

Infmféfut celuy qui premier hommagea 
Ceji aueugle tir an, & qui premier rangea 
Sa douce liberté au ioug de fa puijjance : 
On cejje d'eftre Roy de fon obeijjance. 
Si toji que ce cruel ennemy du repos 
Par le trait d'vn regard fe glijfe dans les os. 
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De moy ie ne crains point fes feux nyfes/agettes. 
Car ie tiens foubs ma loy mes volonté^ fubiedes. 
Nul ne va maitrifant mon pudique dejîr. 
Et mon ame Je paijî de tout phafte plaijîr : 
Ores par le /entier d'vne ombreufe ramee, 
l'entretiens mes penfers, or mon ame charmée 
Par le doux g^ai^ouillis d'vn million d'oy/eaux, 
Qpi au plaifant murmur des gafouillardes eaux 
Marient leurs accords, au Jommeil Je relâche ^ 
Ores quand le Soleil vers l'Occident Je cache. 
Mon ail ejpris admire vn aillet rougijfant, 
Vne ro\e vermeille, ou vn lis hlanchijfant , ■ 
Tantoji Vejmail nouueau d'vne verte prairie, 
Tantojî d'vn beau verger la richejfe Jleurie ; 
Ainji libre des nœuds de ce volage Amour, 
Entre mille plaijirs ie vois couler mon iour. 
Toutesfois la douceur de la gaye verdure 
S' enaigrit par les loix de ceux à qui nature 
Oblige mon vouloir, car il me faut ranger 
Soubs leur cruel dejir pour vn fajcheux Berger, 
Sot, s'il croit que ie l'ayme, 6* toutes fois mon ame 
Feint de brujler pour luy d'vne amoureuje Jlame : 
AinJi le veut helas! la rigueur de monjort. 

CALIDON. 

Las ! quand ancrerej vous à vn paijible port 
La nef de mon defr, & quand Jur le riuage 
Me verray-ie à l'abri des vents & de l'orage , 
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O beauteç quijile\ la trame de mon iour? 

Ou quand me rendre^ vous plus heureux en amours 

Philis mon cherfouci,ma vie & mon idoîle? 

PHILIS. 

Tu rougis Calidon & tu perds la parolle, 
Tu trembles. 

CALIDON. 

Cejî d'amour, mais las ! qui ne craindrait 
Les ef clair s de tes yeux, & qui ne Je rendrait 
Tributaire 6» vaincu aux doux traits de ta y eue? 
Et qui vit dans ce bois que ta beauté ne tué? 
Celuy qui efclairé du beau iour de tes yeux. 
Voit libre &fans amour la lumière des deux, 
Efi indigne de viure ou a l'ame de roche, 
De qui iamais l'amour ny le plaifir n approche. 

PHILIS. 

Ains on le doit iuger d'vn ejprit bien pofé, 
Q}ii aux charmes d' Amour fainâement oppofé. 
Triomphe des appas dont la douce puiffance 
Donne à mille douleurs vne amere naijfance. 

CALIDON. 

Mais qui vaincrait vn Dieu toufiours vidorieux? 

PHILIS. 

Celuy de qui l'afpeâ ne Je roulle ocieux 
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Dans vn /aie repos, ains qui par les campagnes , 
Dans les herbeux valons, & dejfus les montagnes 
Fait paiftrefes brebis, ainfi hors de prifon 
llpajje doucement fa plus verte faif on. 

CALIDON. 

Mais que peut vn Berger auecque fa houlette. 
Puis que lupiter cède à fa douce fagette, 
Et Mars enuironné de mille bataillons, 
S'empefire aux doux liens des dore^ crejpillons 
De la belle Cipris, Pan dans les forefls f ombres, 
Neptune foubs les eaux, & dans les noires ombres 
De l'Enfer ténébreux Pluton mefme rejfent 
Les traits de ce vainqueur qui le vont trauerfant? 

PHILIS. 

C'efl en vain Calidon que ton ame s'efforce 

D'alecher mes defirs foubs la pipeufe amorce 

De ce Dieu prefumptif, car ie n'ejiime pas 

Qji'il y ait dans le Ciel, dejfoubs l'onde, ou là-bas, 

Vn Dieu fi ennemy de l'honneur des Bergères, 

Ejîouffe tes defirs à l'Amour tributaires, 

Et reprands déformais ta douce liberté: 

De moy ie ne cognois autre diuinité 

Qjie la chafte Diane idole de mon ame, 

Qjie feule à mon fe cours dans ce bois ie reclame: 

Mais, adieu, Calidon, l'heure me va preffant, 

DiJJipe les ennuis qui te vont oppreffant. 
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ChaJJe ce trijie/oip qui lime ta penfee^ 
Et releue ton ame indignement prejfee 
Soubs la fiere langueur qui trouble ton repos : 
Mais ne te flatte point, & dejjus nies propos 
Ne fonde aucun efpoir, car iamais mon enuie 
Neferafoubs le ioug de l'Amour ajferuie. 

CALIDON. 

Hj! PhiliSj à Amour! impitoyables Dieux! 
Pourquoy. me forcej-vous d'idolâtrer les yeux 
De l'ingrate Philis? Philis de qui la y eue 
Par le trait d'vn regard me rauiue 6* me tuë ? 
Si vn captif ref pire aux nuits de fa prifon, 
Ceft par V efpoir flateux dont la douce poifon 
Enchante f es foucis : mais las! cejîe inhumaine 
Me deffend d'efperer allégeance à ma peine; 
Ha ! que ne fut le iour de ma captiuité 
Le dernier de ma vie, ou pourquoy fa beauté ». 
Qjii me tient ajferui ne me parut moini belle, 
Ou que n'ejifon vouloir moins farouche & rebelle 
Aux douces loix d'Amour? Ha! fort malicieux! 
O Ciel impitoyable ! à Amour enuieux ! 



SCENE IIII. 

SATYRE. 

Efpris d'vn nouueau feu qui deuore mon ame, 



) 
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En yain à mon fecours mon vainqueur ie reclame. 
Il efl fouri à ma plainte, &Je rit de mon dueil. 
Plus comme auparauant le timide Cheurueiî 
Ne s'ejlongne de moy d'vne fuite légère. 
le ne crains plus les coups de ma fureur première, 
le fautelle folajîre, & viande fans peur, 
Cependant que l'Amour fe repaiji de mon caur : 
Les rochers, les forejis & les antres fauuages, 
Les vallons, les taillis, les preds & les riuages 
Des murmurants ruijeaux renforcent mes ennuis. 
Par le reffouuenir de ce qu'ores ie fuis : 
Car iadis lors qu'Amour le Roy de ma penfee 
N'auoit encor, helas ! mon ame trauerfee 
Par le trait du bel ail feul AJîre de mes yeux, 
le viuois mille fois plus contant que les Dieux 
Qjii là haut dans le Ciel fe paijfent d'Ambrofie: 
Mais ores quvn dejir a mon ame faijîe, 
le va, ie viens, ie cours, ça 6* là vagabond. 
Nuit fi» iour deuoré d'vn fouci qui profond 
Diffîpe le repos de mon ame captiue ; 
Jadis ie repofois dejfus la mole riue 
Du criftal dont V argent roule parmy ces prés 
De mille belles fleurs doucement diaprés. 
Et maintenant, b Ciel, ie ne trouue allégeance 
Au fouci qui me point, qu'en la rejfouuenance 
De la belle Cleande : ha ! nom tu m'es plus doux 
Qjie le miel : mais helas! Cleande où efles vous? 
Cleande mon foucy, faut-il que mon martire 
Par voftre fouutnir cruellement s'empire, 

1 1.. 
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Et qu'infenfible au dueil qui trouble mon repos^ 
Vous mefprifiej farouche & mes trifles fanglots , 
Et les pleurs de mes yeux, & mes iujîes complaintes? 
Sere\ vous point touchée auxpiteufes attaintes 
De ma jiere douleur? he ! faut-il quvn Berger 
Pojfedefeul vojïre ame, & qu'il puijfe ranger 
Au pouuoir^ de fa loy voflre douce franchife? 
Qiiefon cruel vouloir toufiours vous tiranife? 
Vene\ voir ma Bergère vn qui fe meurt pour vous. 
Et qui ne craint rien plus que l'iniujie courroux 
Dont vojhre ail (ennemy de maflame nouuelU) 
Foudroyé les dejirs de mon amefidelle; 
Le iour que le Soleil fait luire dans les deux, 
M'eji mille fois moins cher que celuy de vos yeux. 
Si ie vis, ceji pour vous, vous ma plus douce vie. 
Que fi vous nefoule^ mon amoureufe enuie 
Souhs les pieds du defdain, i'ay vn antre moffu. 
Au folitaire pied d'vn vieux rocher bojfu. 
Ou le Soleil ne luit quà trauers les fueillages ; 
Vn argenté ruijfeau coule emmy fes riuages 
Doucement efmaillés de mille belles fleurs, 
Qf/i ejialent au iour à l'enuy leurs couleurs; 
Vous en ferei maiftreffe, Gr Royne de mon ame. 
Or vous adoucirez la rigueur de laflame, 
Ores par vn foubris, ou d'vn trcdd de voflre ail 
Vous fert{ au plaifir céder mon trifte dueil; 
Mais en vain ie reclame Amour & ma Deejfe, 
Pojpble ce Berger entre fes bras la prejfe, 
Hume le doux Neâar defon corail iumeau, 
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Et (b iaîoux penfer) poffrbîe dedans Veau 

De fa douce Cipris ejiaint lafiame ardante 

De V amoureux dejxr, à rage violante! 

O malheur ! ha ! Berger fi ie te puis tenir, 

Siluandre trop heureux, ha ! trifte fouuenir , 

Siluandre pojfeffeur, ha ! cruelle parole, 

Pojfejfeur, efl-il vray? ha! ce penfer m'affole, 

Qjtoy que ce foit, Siluandre amoureux du bel ail 

Idole de mon ame &fuhieâ de mon dueil. 

Si ie te puis tenir emmy ces forefis f ombres. 

Tu yras courtifer quelque autre foubs les ombres 

Des Mirthes d'Elifee, Ha ! en combien de parts 

Tes membres defchire\ de çà de là efpars. 

Seront par moy tire\? Tes cris ny tes prières 

Ne fçaur oient adoucir les violances fieres 

Du mal que tu me fais en moiffonnant le fruit 

Que pour moy feulement Amour auoit produit . 

Mais ceft trop retardé, le dueil qui me poffede, 

Fors qu'au point .de fa mort, n'a de plus doux remède. 

Allons, cherchons, courons, pour atraper celuy 

Dont Viniufte bonheur rangrege mon ennuy : 

Que le iour plus luifant que l'horreur des ténèbres 

Ne donne aucun relâche à mes plaintes funèbres. 

Du repos à mon ame, & de treue à mon mal, 

lufqu'â ce que ie trouue (ha ! fouuenir fatal) 

Ce Berger qui me tué : alors la fier e rage 

Qpi me ronge le caur, qui me lime &faccage, 

Cédera au repos d'vn paifible fommeil, 

Apres auoir vaincu par Amour le Soleil 
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Qiii me cache fa fiame , alors pompeux de gloire 
le chantera}' contant mon heureufe Tfiâoire. 



SCENE V. 



TIRSIS. 



£71 quel -point de douleur Amour n^ as-tu réduit? 
En quel Cahos de dueil, en quelle ombreufe nuit 
De renaijants foucis, de p enfers homicides, 
Et d'ingrats fouuenir s, en quels gouffres humides 
De larmes €r de maux as-tu plongé mon caur ? 
Cruel, impitoyable & fuperbe vainqueur. 
Donc parce qu'à tes loix mes volonte\ fidelles 
N'ont iamais à ton ioug paru d'vn point rebelles; 
Donc parce qu'idolâtre aux pieds de ton autel, 
l'ay rendu tributaire à ton nom immortel 
Les plus libres defirs de ma douce franchife : 
Donc parce qu'vn bel ail dans ta prifon m'atife ,• 
Bref, parceque ie vis efclaue de ta loy. 
Et captif du bel ail mon Soleil & mon Roy; 
Tu lafches fur mon caur les foudres de ton ire, 
Comme Ji mesfoucis efîay oient ton empire ^ 
Comme fi pour grauer ta loy dedans nos cœurs, 
Ilfaloit les ouurir par les traits de douleurs; 
Ha! que ne fut le iour de ma trifîe naiffance 
Celuy de mon tombeau? ou pourquoy l'infiuance 
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De mon qftre afcendant ne rendit mon vouloir 

Rebelle au ioug cruel de ton tiran pouuoir? 

Mais ce n'eji point de toy que mes maux ont leur/ource, 

Ç'ejî de Siluie helas f plus farouche qu'vne Ourfe, 

Plus fuperbe qu'vn Paon, plus muahle cent fois 

Qpe les flots de la mer, ou les fueilles des bois. 

Et plus rude aux defirs de mon ame amoureufe 

Qu'vn chardon efpineux : c'efi de cejîe impiteufe 

Qjie mes maux ont naijjance, & par elle fur moy 

Pratiquent nuit & iour leur tirannique loy, 

AJJaillent mon repos, me liurent mille alarmes, 

Etfoubs les tiedes flots de mes,piteufes larmes 

Engloutîjfent mon ame, 6* bref, font de mon ail 

Vnfunefte ruijjeau de larmes & de dueil; 

C'ejî d'elle, non de toy, que la pointe enfielee 

D'vn fuperbe mefpris fit prendre la volée / 

A mon iour vers le foir; d*oà vn efpoir flateur 

Le retira foudain, lasJ ceji de fa rigueur 

Q^e l'homicide trait blejfa trois fois mon ame: 

Et ilfemble pourtant quores ie la reclame, 

Qjie pour guérir ma playe il me faille courir 

Vers celle qui méfait iniujiement mourir. 

Haï non i'ay trop fouffert ; fa rigueur & ma peine 

Sont à l'extrémité; face ceJîe inhumaine 

Qjiefon ml f oit armé d'vn iniufte mefpris, 

l'ejiaindray le brqfier dont mon caur eft efpris, 

le reprendre^... helas I tu n'as point de puijjance, 

Hel comment retirer ta férue obeijfance 

Du ioug defes beaute\, fi tu n'as plus de caur. 
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D'ame & de volonté? le pafme de douleur, 

le me meurs, he! à Ciell II faut donc, mu Siluie, 

Qjie i* aille limitant la courfe de ma vie 

Aux nauds de taprifon, il faut donc que ton ail 

Soit l'y nique flambeau qui m'ef claire au cercueil : 

Mais, que n'eji ton regard ou moins cher à mon ame. 

Ou plus doux au defir dont V agréable flame 

Me brufle nuit & iour : & que n'eft ta beauté 

Propice aux chafies vaux de ma fidélité? 

Helas ! il nefe peut, ton ame eft infenflhle 

Aux doux traits de V Amour, & yn lion (pojpble) 

Auroit plus de pitié que ton caur, mille fois 

Plus fourd qu'yn vieux rocher qui fe rit des aboys. 

Et du choc ondoyant des vagues courroucées. 

Contre f on pied boueux par l'Aquilon poujfees. 

Mais à quoy me refoudre à cefle extrémité, 
Dois-ie rompre les fers de ma captiuité. 
Ou fi ie dois forcer ma férue obéiffance 
De gémir foubs le ioug d'yne iniufte fouffrance? 
Languiray-ie toufl ours foubs l'omoureufe loy? 
Non, mais^ qui pourra donc alléger mon efmoy ? 

Moy, 
Toy, ha! fille de Voir, tapuijfance eji trop vaine. 
Mois que dois'ie efperer de ma belle inhumaine? 

Haine, 
Cruelle eft-ce ainfi donc que tu veux alléger 
Le foin dont ie mefents & nuit & iour ronger? 
Eft^e ainfi que tu yeux adoucir mon martire? 
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Mais que deuiendra-t-iî fouhs V amoureux empire? 

Pire. 
Donc, ieferay toujiours du trait d'Amour efpoint. 
Et mafiere langueur ne s*aîentira point? ■ 

Point. 
Echo, Nymphe des bois, s'il ejî vray que Narcijfe 
Ait le premier forgé ton amoureux fupplice. 
Que l'iniujîe dejdain de/on ail ton vainqueur 
Ait ton ieune printemps ajjeché de langueur, 
Fauorable aux defirs de mon ame ajferuie, 
Dis, que dois-ie efperer de ma belle Siluie? 

Vie. 
Donc, ainjt qu'yne fleur mon caur efpanouy. 
Sera par le beau iour de/on ail reiouy? 

^Ouy. 
Mais qui dijjîpera la puijfance cruelle 
Du mal dont la rigueur à mon ame efl mortelle? 

Elle. 
Donc ma Siluie ira mon efpoir releuant, 
Et quel fera le fruit que ie vay pourfuiuant? 

Vent. 
Et la fin du defir qui nuit 6r iour m'affole? 

Foie» 
Ha! fort impitoyable! ha! trop fuperbe idole ^ 
Dont la rigueur me tué alors que fa beauté 
Me fait yiure ! d'Amour iniufte cruauté! 
Et toy fille de l'air qui te ris de ma peine 
Face toufiours le Ciel ton efperance vaine. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE 
SltVIE, TIRSIS. 

SILVIE. 

Inutiles penfers dont V agréable erreur 

Repaijî d'vnfoihle efpoir les defirs de mon caur, 

Sorciers des fiers fou cis dont les pointes meurtrières 

Font couler de mes yeux deux pleureufes riuieres. 

Las ! que vous m'ejies chers y 6r combien m'ejhs vous 

Aux nuiâs de mon Soleil agréablement doux ! 

Vous faiâes que mon ame vn air plus doux refpire. 

Par vos charmes trompeurs deceuant mon martire : 

Par vous ie vois reluire à mes iours obfcurcis, 

L'AJîre dont la clarté dijjipe mes foucis; 

Par vous cejl ail vainqueur d'vn doux trait de fa veuë 

Rebouche les efforts du regret qui me tuë; 

Bref, par vous, doux penfers, mon feul & cher recours y 

La Parque va filant la trame de mes iours. 

le fçay bien que deceu\ en vo\ vaines idoles. 

Mes iours infortune\ auecque mes paroles 
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Coulent d'yn me/me train, & qu'en me deceuant, 

Le fruit dont ie me pais, neji rien -plus que du vent, 

Toutes fois ces erreurs allègent ma Jouffrance : 

Mais, oïl luis-tu, cher ajîre 6* ma douce efperance? 

Pourquoy y as-tu cachant ta lumière à mes yeux? 

Pourquoy me priues-tu du iour yiâorieux 

De ta chère beauté? Donc le trait de ma plainte 

N'a'point blejfs ton cœur d'yne piteufe attainte? 

Tu es donc immobile aux ajfauts de ma yoix. 

Et tout ainji quvn pin (fuperbe orgueil des bois) 

Se moque des Zephirs dont les foibles haleines 

Nepeuuent efbranterfes perruques hautaines: 

Tu te ris des efforts dont ie me fers en yain 

Pour reboucher les traits de ton cruel defdain, 

Ha! trois & quatre fois Siluie infortunée, 

Siluandre impitoyable, & trijie la iournee 

Qjii me fit yoir tes yeux voleurs de mon repos. 

Veux pourtant mes Soleils, Mais changeons de propos, 

l'entends du bruit, 

TIRSIS. 

Amour, quand yerray-ie ma belle 
Effacer la douleur de mon amefidelle? 
Qjiand yerray-ie fon ail laffé de mes trauaux, 
Boucher piteufement la carrière à mes maux? 

' SILVIE. 

Alors que le foleil n'aura plus de lumière, 
Qpe le Rofne efcumeux d^vne ondeufe carrière 

I. 12 
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Pouffera contre-mont /es flots audacieux, 
Et qu'en ne verra plus reluire dans les deux 
Les flambeaux de îa nuit, 

TIRSIS. 

Ha! combien f on abfance 
Rengrege mes ennuis, dont lafiere infolance 
Se ioûe de mon caur (tout ainfi que le vant 
Du fable reuoqué), lia! efpoir deceuant, 
Qjii promets à mon dueil vne prompte ruine. 
Que ne puis-ie reuoir cejîe beauté diuine, 
Beauté qui feule peut par le trait de f es feux 
R'ajferener le iour de mon caur foucieux? 
Q}ie ne puis-ie reuoir cefle belle ennemie, 
Ou perdre auecfa y eue & mon dueil & ma vie? 
Siluie, 

siLvie. 
Qjie yeux'tu importun? me yoicy, 

TlRSlS. 

Belle, pardonne-moy, la rigueur dufouci 

Qjii me tient en langueur pour toy, ma belle idolle. 

Et la pudique ardeur du dejtr qui m'affolle. 

Me font te reclamer. 

SlLVll. 

Pourquoy. 
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TIRSIS. 



y^firif helas I 
Q}ie ton bel ail me tué, ou me donne foulas ! 



StLVIE. 

Vis ou meurSy ne m'importe^ & rien de moy n'ejpere^ 

Qjie haine, que me/pris, que defdain, que colère, 

Equitables vengeurs de l'impoitunité 

Dont tu viens rengreger mon infelicite'. 

Si tu fouffres pour moy, pour vn autre ie Jouffre : 

Par ainjî ie ne puis te releuer du gouffre 

Où témérairement ton amour t'a plongé, 

Diffîpe, fi tu peux, le foin par qui rongé 

Tu vas pour moy femant ies larmes inutiles. 

TIRSIS. 

Doncques les foihles traits de mes plaintes dehilles 
Ne pourront de pitié ta fiere ame toucher, 
Siluie, au feu d'amour infcnfible rocher : 
Donc au pied du defdain foulant mon facrifice. 
Tu rendras mon amour ioûct de ta malice» 
Tirfis, Tirfis, c'ejî trop iniuflement fouffert. 
Triomphons de l'amour, puis que l'amour nous pert, 
Abbatons ces autels oii cefie vaine idole 
Prenoit iadis les voeux du defir qui m'affole, 
Brifons ces trijîes fers qui enchaifnoient mon caur. 
Et n* ayons que mefpris pour ce bel ail vainqueur, 
Puif qu'il n'a que defdain pour mon amefidelle : 
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Choifijfons y ne idole 6' plus douce & plus belle ^ 

Plus belle y que dis-tu? haf Tirfis, le Soleil 

Au point de fan midy nejî feulement pareil 

Aux ef clairs de /es yeux, les beaux foleils du monde. 

Qpoy ? nas'tu iamais yeu Phabus fortant de l'onde 

Honteux, rougir au point que ceft aftre iumeau • 

Lance Jes clairs rayons deuers fon front moins beau? 

Puye\ donc loin de moy inutilles penfees^ 

Et ne reueille\ plus les fureurs infenfees 

Du regret qui me tue au trijie fouuenir 

De ma belle inhumaine. Helas l ie yoy ternir 

Mon plus nouueau printemps pour yne belle ingrate, 

Sans efpoir defecours, toutes fois ie mefiate 

Et penfe que le temps adoucira l'aigreur 

De ce beau fruit d' amour fubied de ma langueur : 

Mais à débile efpoir l puis que la yiolance 

De mon foin renaîjfant redouble fa puijfance^ 

Et qu'il faudra bientofî foubs le trijie tombeau. 

De mes iours defafire\ ejleindre le flambeau ! 

Au moins fi finijjant la courfe de ma yie, 

Vn doux trait de pitié touchoit mon ennemie. 

Las! cela ne fe peut ^ fa fiere cruauté 

Marche d!yn train efgal auecque fa beauté. 

S' elle efloit moins parfaiâe, he ! pojjible fon ame 

Senfble au doux pouuoir de V amour eufe fi ame, 

Auroit plus de pitié : mais, à Dieux! cependant 

Qjje iefoufpire en vain, à fon trifie Occidant 

Mon iour eft arriué, 6» toy belle inhumaine, 

Infenfible à mon'dueil tu te ris de ma peine; 
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Soit mourons; toutes fois Ji iejinis mon iour, 
Sçachei, Bergers, que c'ejl par yn exceds d'Amour. 



SCENE IL 



SILVANDRE. 



Oit îuys'tu, cher Soleil, mon ame 6» mon idole ? 
Viens alantir V ardeur du dejir qui m* affole. 
Ha ! Siluandre, tout beau : que la difcretion 
Ne cède point aux traits de ton affeâion ! 
Mais, où eS'tu Cleande ? hélas I que ton àbfance 
Eft fajcheufe à mon coeur quifepaift d'efperance ! 
Le iour le plus luy/ant m'eji vne omhreufe nuit. 
Depuis que ton bel ail deffus moy ne reluit. 
Le foin de mon troupeau de mon ame s'ejiran^e. 
Et mon ail ià tari en fontaine fe changez- 
Le murmure enroué de ce criftal perleux 
Ne m'ejî plus agréable, & cejl efmailjleureux, 
Dont ce beau préfe pare au leuer de V aurore, 
Meplaiji encore moins : ynfouci me deuore, 
Vn deJir de te voir s' eft fait Roy de mon caur. 
Et moy en ton abfance efclaue de douleur. 
On n'oyt plus retentir aufon de ma mufette 
Ces ombreufes forefts : ton fouuenir m*arrefte 
En cefeul point d'efpoir de voir reluire encor 
Toy, ma belle Angélique aux yeux de ton Medor. 
Plus fur Vefmail pourprin de ces herbeux riuages 
le n'hume la douceur de ces ombreux fueillages. 
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Plus les antres mojfus, ny les taillis plus beaux, 

Ny les airs fredonnej de mille & mille oyfeaux, 

D'yn feul trait de plaijir ne chatouillent mon ame : 

Toy feule à monfecours à tout point ie reclame. 

Comme le/eulfubieâ d'où coulent mes plaijîrs, 

Subie àl dont la beauté fift naijîre mes dejirs. 

Mais pendant que iejeme ainjî que fur V arène 

D'inutiles dijcours, ma lungoureufe peine 

Redouble /es ajfauts, 6r mes trijies fanglots 

Aigriffent lejouci dedans mon ame enclos : 

Toutes fois cher Soleil ta lumière efclipfee 

Luit feulement aux yeux de ma trijU penfee, 

le nefens pas le trait de ton bel ail vainqueur 

D'vne pointe de miel me trauerfer le caur : 

le me meurs de langueur, fors quand mon ame vole 

Sur l'aifle d'vn foufpir vers toy, ma belle idole : 

Mais là deux fois V Aurore au bord de l'Oriant 

A fait luire les rais de fon ail doux ria.it, 

Le Soleil par deux fois a efclairé le monde. 

Et deux fois replongé f on char doré dans l'onde. 

Sans que ton ail iumeau, cher ajîre de mes yeux, 

Ait chajfé les ennuis dé mon caur foucieux. 

Lasf mais s'il ejî donc vray que tu m'aymes, Cleande, 

Pourquoy vas-tu fouffrant que mon ame refpande 

Tant d'inutiles pleurs! (y que mille foufpirs 

Donnent air à l'ardeur de mes bouillants defirs? 

Pourquoy vas-tu fouffrant que ma plainte eflancee 

Ne touche de pitié ta légère penfee? 

Légère, ha! qu'ay ie dit? belle pardonne moy: 
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Mais qui ne céderait au violent ejmoy 

Qui me ronge le caur loin de ta chère veuë? 

Viens donc puis que la nuit de ton beau iour me tué. 

Viens puis quvnfeul moment coulé loin de tes yeux 

M*eji ynjîecle d'ennuis trijîement foucieux : 

Mais tarijjons ces pleurs qui mouillent mes paroles^ 

Allons voir ces beautés mes plus chères idoles^ 

Qjii fur le bord herbeux d*vn argenté ruiffeau 

Au doux air de leur voix font paiftre leur troupeau, 

PoJJïble le dejîin, de mon defir complice. 

Me les fera reuoir : Amour, fois moy propice. 



SCENE III. 
CLEANDE, SILVANDRE, SATIRE. 

ÇLEANDE. 

Douce & chère langueur qui loin de mon foleil 
Chajfes 6» nuit & iour de mes yeux le fommeil, 
Donne trefue à mon mal, Gr toy belle efcumiere 
Qjti rends dejfous ta loy mon ame prifonniere, 
Affoupis mes ennuis, & calme ma douleur. 
Pendant que mon troupeau foubs Vombreufe frefcheur 
De ce bord verdoyant broutera l'herbe tendre. 

SILVANDRE. 

Mes yeux (ainçois ruijjeaux) ceffe\ enfin d'efpandre 
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Ces larmes dont le cours inutile à mon dueil 
Traine auecfoy mes iours dans le trijîe cercueil, 
Dijipe^ doucement cejie pleur eufe nuë, 
Rajferene\ le iour de vojîre fomhre veue, 
Et r*appelë\ (mes yeux) vos regards efgare\ : 
Et ton trijïe tableau où mes maux peinture^ 
Te/moignent que mon ame aux langueurs ajferuie 
Ne refpire que l'air d'vne amoureufe enuie, 
Mon front déride toy puis qu'il faut que le fort 
Blejfe auiourd'huy mon cœur du noir trait de la mort. 
Ou que de mon Soleil la clarté defiree 
Dijppe mon ennuy dont la force empiree 
Me foule foubs les pieds de fa fier e rigueur. 

Las ! mais ne vois-ie pas ce bel aftre vainqueur 
Q}ie le charme adouci du repos enforcelle, 
Sur le bord ef maillé de ce flot qui ruijfélle ? 
Beau Soleil qui fais naijîre 6' mourir la clarté. 
Vis-tu rien de pareil à la douce beauté 
De ce teint où le lis fe méfie auec les rofes. 
Par les mains de l'Amour mignardement efdofes? 
Vis'tu rien de pareil à ce corail iumeau 
Dont l'aimable douceur peut tirer dif tombeau 
Ceux qu'vn exct{ d'Amour auroit priué de vie? 
Vis-tu rien de pareil à ma belle ennemie? 
Vis'tu rien défi beau que ce double fourcy, 
Qji'vne Ebene voutee a doucement noircy? 
Bref, vis'tu rien d'efgal à ce front, où la grâce 
Auecque mille attraits mignardement fe place? 
Non, car les beaux rayons de ton ail. Dieu du iour. 
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Cèdent aux doux regards dujten, A /ire d'Amour. 
Soleil donc cache-toy, fitoft que mon aurore 
Defermera fes yeuXj chers foîeiîs que V adore ; 
Car leur douce clarté, dont mon dueil eft dejîruit^ 
Te vaincra^ comme toy les flambeaux de la nuit. 
Mais cejîe douce, belle 6r trop aimable Idole, 
S* eft efueillée enfin au/on de ma parole. 
Allons, Siluandre, allons alléger nos ennuis. 
Et changer en beaux iours nos langoureufes nuits. 
Cleande, il ejî donc vray que tu dors à l'ombrage. 
Cependant que V Amour d'vn langoureux orage 
Bat mon trifte repos pour ta chère beauté. 
Tu dors en cependant que mon cœur agité 
De mille /oings diuersfe meurt loin de ta y eue. 

CLEANDE. 

Ha! ne me blafmepas,Jt mon ame batuë 
Des alarmes d'Amour, a permis au repos 
De yerfer dpifcement fon charme dans mes os; 
Car bien que le fçmmeil ma paupière ait baijfee, 
Ton fouuenir pourtant n'a quitté ma penfee, 
Car Amour qui iadis fceuf Ji bien 4 mes yeux 
Peindre les doux attrçfits de ton ail gracieux. 
Lors que ton fouuenir triomphe de mon ame, 
A pendant mon repos auec vn trait defiame 
Grauéfur mes penfers la beauté de ton ail, 
OEil dont les doux appas en/orcellent mon dueil, 
OE'd qui tient foubs fa loy mafranchife qjferuie, 
Bref, ail à qui ie rends ma tributaire vie, 

I. la. 



i 



374 PASTORALE. 



SILVANDRE. 



Les tributs f cher Soleil, font ieubs tant feulement 
A vous, de qui ie tiens le vital mouuement, 
A vous qui captiue\ d'vn trait de yojîre veui 
Le ciel, l'onde, & la terre à vos pieds ahatuë. 



CLEANDE. 

Ces triomphes, Siluandre, ont moins de vérité, 
Qjie ton ame pour moy de bonne volonté, 
Sifçay-ie toutes fois que mon obeifflince 
Ne cognoifî autre loy, ny yne autre puiffance 
Qjie celle de ton œil, dont le mien efclaircy 
Ne voit que par luyfeul : mais dis-moy, monfoucy, 
Qyel fauorable Dieu, propice à mon enuie. 
Ta conduit fur ce bord? 

SILVANDRE. 

Amour, Roy de ma vie. 
Amour qui me retient au ioug de ta beauté, 
Eflongné de moy-mefme 6* de ma volonté. 
Amour, cejî luy fans plus; mais ô belle inhumaine/ 
Qiiand dijjîper as-tu ma langoureufe peine. 
Et le dueil qui m'opprejfe en ta chère prifon ? 
Ne dois-ie pas enfin receuoir guerifon 
Au mal que tes beauté^ ont fait naijîre en mon ame? 
Croiray'ie que V ardeur d'vne amour eufe fl ame 
Te brufle ainfi que moy ? hélas ! s'il eft ainft, 
Pourquoy ne chaffes^tu mon langoureux foucif 
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He l au moins que ie goujîe vn -peu de VAtnhrofie 
De ton corail iumeau douytfeiour de ma vie» 

CLEANDE. 

Le Ciel fera bien toji îaunir nojîre moijfon, 
Siluandrey toutes fois pour vaincre tonfoupçon, 
Prends (bien quauant le temps) ce que la loy pudique 
De Vhonneur te permet. 

9ILVANDRE. . 

Douce 6» belle angelique. 
Mon cher dejîr qui tient fa naijjance de toy. 
Ne fecoua iamais le ioug de cejîe loy, 
Vhonneur eji mon obieâi & l'aflre qui me guide; 
Ne doute doncques pas^ belle & chère homicide. 
Si ie vis c'ejî pour toy, & ton chajie plaijîr 
Eft lefeul 6» doux frein qui conduit mon dejir. 

SATIRE. 

Impitoyable Amour! cruelle ialoufie! 
Furieux defefpoir dont mon ame eftfaifie! 
He l quand cejfer as-tu de me ronger le caur? 
Mais vois-ie pas celuy qui moljfonne mon heur? 
Ne vois-ie pas Siluandre au giron de ma belle ? 
O ciel! ô terre! ô mer! ha! Cleande cruelle! 
Ha ! homicide veuë ! allons cejî trop tarde. 
Ha! Berger dont le front mignardement fardé 
Charme les yeux de celle en qui ma laide face 
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Fait naiftre à mon mefpris yne orgueiîleufe audace : 

Si le ciel maintenant favorable à/es vaux 

Ta rendu plus que moy en Amour bien heureux, 

"Te/leuant vers le ciel obieài de mon offrande, 

Ceji pour rendre ta cheute 6' plus lourde, & plus grande. 

Mais à quoy ces dif cours? il faut ^nfin mourir, 

SILVANDRE. 

Ha! mon ame oùfuis'-tu? 

SATIRE. 

Tu as beau recourir 
Vers celle qui me tue en te donnant la vie. 
Tu as beau t'eflongner de ma rage ennemie, 
Ceji en vain que tu fuis : car il faut à la fin 
Que ie tranche le fil de ton heureux dejiin. 



N 
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ACTE QVATRIESME, 



SCENE PREMIERE. 



CLEANDE, CALIDON. 



CLEANDE. 

Chetiuey he ! où fuis'^îu ? arr^e enfin ta courfe. 
Et de tes triftes pleurs débonde encor la fource : 
Puis que ton foleïl luit au point de l'Occident. 
Et vous, yeux fans clarté, qu'aie^ vous regardant, 
Puis que Vomhreufe nuit d'vne ahfance mortelle 
Vous defrobe le iour? Ha/ Cleande infidelle, 
Qjii fuis plujiojî la loy d'vne craintif ue peur , 
Qjie le chajie pouuoir de ce bel ail vainqueur : 
Diras-tu que l'Amour triumphe de ton ame? 
DiraS'tu que l'ardeur d'vne fidellefl ame 
Alume tes dejîrs? Helas! s'il eft ainft, 
Pourquùy eflongnes-tu Vobieél de tonfouci? 
Pourquoy n'as-tu couru en femblable carrière? 
Cleande infortunée, haï chetiue Bergère/ 
Maintenant que ceji ajîre efclipfé de tes yeux. 
Maintenant que cefl œil doucement gracieux. 



\ 
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Ne fait luire fur toy lés dou:c rais de ta y eue. 

Las! quel autre Soleil iijjîpera la nue 

De tes fiers defplaijirs? las! Mais i' entends du bruit ^ 

PoJJîhle mon Soleil vient dijjîper ma nuit. 

Las! non, c'eji Calidon, cachons-nous foubs V ombrage 

De ces Ormeaux fueilleux. 

CALIDON. 

Enfin layfait naufrage. 
Mon defir a fait bris contre U fier orgueil 
De Philis, en Amour vn injenfible efcueil; 
Ma langueur y mes foujpirs, maint deuctfacrifice, 
N'a peu rendre à mes vaux fa cruauté propice. 
Son bel ail qui eftoit mon ynique flambeau, 
Conduit mes trifles iours au funefte tombeau. 
Car prejfé du regret d'auoir trainé ma vie, 
Aupouuoir de V Amour fainâement ajferuie. 
Pour l'ingrate beauté qui defdaigne mes vaux, 
le me rends pour tribut au defiin rigoureux. 
Mais parauant que voir de ma trifte iournee 
Au point de l'Occident la carrière bornée ^ 
le veux dejfus le front de ce ieune arbrijfeau, 
Crauer ces trifles vers : Philis fut le flambeau. 
Dont la beauté iadis attifa mon enuie, 
Maintenant fa rigueur triomphe de ma vie, 

^^ ^oy, grand lupiter, qui tiens dedans ta main 
Le trait d'vn foudre aigu dont le coup efl certain. 
S'il efl vray que l'encens d'vn deuot facriflce 
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Te rende pitoyable, 6* hening, G* propice, 
Maintenant qu affligé ie t'immole mon caur, 
Fauorable, ojîe moy la vie & la douleur. 



SCENE II. 
CLEANDE, PHILIS. 



CLEANDE. 

\ 

Qfioy mes yeux? eji'il vray? ou fi ma trifte y eue 
Efl par l'ohieâ trompeur d'vn fanto/me deceuë? 
Il eji donc vray, mes yeux, que Calidon eji mort? 
O Amour homicide! ô cruauté du fort ! 
Donc vn exce-[ d'Amour t'a defrobé la yie? 
Donc pour auoir ton ame à fes loix ajferuie^ 
Pour l'ingrate Philis tu meurs à ton re/ueil? 
Calidon trop fidelle, he! ton printemps vermeil 
Meritoit bien vn cours de plus longue durée. 

PHILIS. 

Haï /oit trois fois le iour & l'heure bienheuree, 
Et bénis tous les Dieux. 

CLEANDE. 

Ha ! Philis ce n'efl pas 
Rendre aux Dieux leur honneur, que donner le trefpas. 
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Et â qu 



i? 



PHILIS. 



CLEANDE. 



A céluy qui riauoit d'autre vie 
Qjie celle que tu as iniujiement rauie, 
Par trop de cruauté. 



\ PHILIS. 

le ne vous entends point. 

CLEANDE. 

Hel fi ton caur efioit du trait d'Amour efpoint, 
Bientoji lefouuenir de cefle amefidelle 
Luiroit dans ta penfee inconflante & ^cruelle: 
Las! hientofl Calidon, miroir de loyauté, 
Brijeroxt le rocher dont la fier e beauté 
Rébouche les efforts de la douce puiffance 
D'Amour, vnique Roy de mon obeiffance. 

PHILIS. 

Qjioy? tu m'efiimes donc coulpable de fa mort? 

CLEANDE. 

Comme la feule caufe, 

PHILIS. 

Et fi tel efi fin fort 
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CLEANDE. 

Nullement, car Amour, de celefte origine, 
Efl amiable G* doux, & iamais ne termine 
La courfe de nos iours, ains lajiere rigueur 
De Vobieâ qui prejîde aux vaux de nojlre caur ; 
Par ainfi ton me/pris, idolle de ton ame, 
Qjii te rend infenfible à V amoureuje fiame, 
A fièrement coupé far le trait d'yn dejdain. 
Le fil de Calidcn, 

PHILIS. 

Cleande fi foudain 
Qjie ce Berger m'ayma, il eufl changé d'enuie, 
Les Parques fileraient la trame de fa vie. 
Il verroit comme nous la lumière des deux, 
Mais fi de/on defir le vol audacieux 
A rendu Ja pour fuite Çffa cheute mortelle, 
le n'enfuis pas coulpable. 

CLEANDE. 

Ha! parole cruelle/ 
Philis, viendra le iour que le ciel iufiement 
Vengera le trefpas de cefidelle amant. 
Et qu'Amour irrité de tafuperbe audace. 
Changera les beauté;^ qui luifentfur ta face 
En extrêmes laideurs, pour venger Calidon. 
HelasI non plusfenfible à V amoureux brandon, 

I. 12. 
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Ainçois vn rude tronc de qui ht froide efcorce 
N'obéit â î'Amoury dont î'agreahîe amorce 
Alechant fes dejxrs le repai/fait d'efpoir, 

FKlLIS. 

Cîeande, ie ne crains Amour ny Jon pouuoir, 
Mes yeux n'ont point d'obieâ que la chajie Diarie, 
Elle feule i' adore t fi* i' eftime prophané 
L'hommage que Von rend à l'impudique Amour. 
Mais adieu, ceji trop fait d'inutile feiour 
Pourjtfrefle fubieéf. 

CLEANDE. 

Ta, Philîs infenfee, 
fuis plus fiere cent fois que la mer courroucée , 
Tu fçauras à la fin que peut Amour, vainqueur 
Des hommes & des Dieux. Mais où es-tu, mon caur, 
Siluandre, mon foucy, mon bien, mon tout, ma vie? 
M'auras-tu pour longtemps ta prefence rauie? 
Non, car tu ne fç^mrois viure ejlongné de moy, 
Ny mon caur refpirer, fi ton bel ailj mon Roy, 
Ne luit au mien changé en vn ruiffeau de larmes ; 
Reuiens donc appaifer ces cruelles alarmes, 
Qjti troublent mon repos en ton efiongnement. 
Ou ie croiray qu'Amour ne blejfe ejgalement 
Ton ame, que i'efiime à mes fers prifonniere. . 
Sihtandre, J quoy tient-il que ma iufte prière 
Ne te rende fenfible aux traits de la pitié. 
S'il eft vray que le feu d'y ne chafie amitié 
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Te hrujle alnfi que nioy? Meuiens doncques, mon ame, 
Si tu veux que la Parque ourdijje encor îa trame 
De mes iours langouteux, car ton ejlongnement 
M'éjl vne trifie mort d'ennui Grde tournient. 



SCENE III. 



TIRSIS. 



Lajje de tes rigueurs, inhumaine Siluie, 
te reprends mafranchije à ton ioug ajferuie^ 
Vejlains de Veau d'oubly ton ingrat fouuenir, 
Etjî iadis ton allfceut mon caur retenir 
E/cîaue de Je s îoix,Ji ton^ ame cruelle 
Poulajouhs le dejdain mon offrande jidelle ; 
Bref^Ji ie né receu-[ aux fers de tapiifon, 
Q}i*yn iniufle me/pris, maintenant ma rai/on 
Marche d'yn pied vainqueur fur ton orgueil fuperbé. 
Comme yn ieune Cheuréuil deffus le front de l'herbe t 
Libre ie me promené au iour de tes regards. 
Sans craindre leurs efclairs, qui iadis comme dards 
Ble/Joient mon caur captif maintenant ie mefprife 
Ton ail qui fut iadis le Ro^ de ma franchife : 
Ces beautés dont Vefclat me faijoit en vn point 
Viure & mourir cent fois, ne me confomment point 
D'yne douce langueur i leur débile puijfance 
Ne fçauroit triompher de mon obeifance. 
îefuisfeul maintenant Roy de ma liberté. 
Et mon ame ne craint que l'Amour irrité 
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La r* enchaîne à fes fers : car mon ferme courage 

N'ira plus gemijjant fouhs yn honteux feruage. 

Et à fin que le temps tefmoigne à Vaduenir 

Q}ie i'ay viâorieux chajfé le fouuenir 

De l'ingrate Siluie, inhumaine & cruelle, 

le yeux de mon poinçon fur Vefcorce nouuelle 

De ce ieune arhrijfeau grauer ces quatre vers. 

Tandis qu'Amour vainqueur fouhs le ioug de fes fers 

A tenu ma franchife & mon ame ajferuie, 

le n'ay eu pour obieâ que la belle Siluie, 

Maintenant mefprifé, le la mefprife aujfî. 

Allons facrifier nojîre importun fou cy 

A l'oublyfeul yainqueur d'amour û* de fes charmes, 

Tirfis, fechons enfin la fource de nos larmes, 

Etfacrons au mefpris cefte fiere beauté : 

Il efi temps defortirdefa captiuité, 

Et bannir f on ingrate 6' perfide mémoire; 

Allons parmy ce bois chanter noflre yiâoire. 

Foulons fou\ le defdain les charmes de l'Amour, 

Et libres parfaifons le cours de noftre iour. 

SCENE IIII. 



SILVIE, PHILIS. 



SlLViE. 



Agréable langueur, doux effeâ de Vabfence, 
Hel quand cejferas-tu d'exercer ta puijfance 
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Sur mon ame fidelU ? Et vous mon beau Soleil, 
Qjtand dijjîperei-vous le foucieux fommeil 
Qjii ef change mes yeux en fontaines de larmes ? 
Qjiand appaiJere\'Vous ces cruelles alarmes, 
Qjii ajfaillent mon ame aux nuits de yofire iour? 
Siluandre, mon bel ajîre, he? ferej vous toufiour 
Efloigne de mes yeux, ou bien toujtours vojîre ame 
Sera-t-elU infenjîble à V amour eufe jlame. 
Pour celle qui ne vit qu'au iour de vos beaux yeux? 
Siluandre crains-tu point la colère des deux? 
EftimiS'tu, cruel, que mes larmes coulées. 
Tant de tourments foufferts, tant d'offrandes foulées 
Soubs les pieds du defdain, n'attirent deffus toy 
La vengeance d'Amour, dont lafeuere loy 
Oblige, non la terre à fon ioug afferme, 
Ains les Dieux de bru/ler d'vne amoureufe enuief 
Mais tu aimes, dis-tu. Haï homicide Amour 
Qjii pouffe à l'Occident la four ce de mon iour ! 
Las I que n'es-tu plus tojl vne infenjîble fauche. 
Qu'aux dejirs de mon caurji rebelle 6r farouche. 
Ou bien que na ton ail moins de feux & d'appas f 
Ou bref, pourquoy le Ciel ne me Hure au trefpas. 
Sans faire que ie viue vne mourante vie? , 

Mais i'entreuois Philis. . 

PHILIS. 

Arrefie vn peu, Siluie. 
Puis que le Ciel bening fatisfaiâ à mes vœux, 
le dejire auec toy parmy ces bois ombreux 
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ydr couler ce beau iour; allons dedans les prees 
De mille belles fleurs doucement diaprées, 
Ou bien fur ce riuage ombragé d'arbrijjeaux, 
Là le bruit enroué des ga-^ouillardes eaux, 
Là le foujle molet du printanier i^ephire, 
Q]ii amoureux des fleurs mignardement fou/pire, 
Fait goufter la douceur d'yn pudique plaifir. 

SILVIE. 

Toujtours mon ame fuit le train de ton dejîr. 
Ton vouloir eft ma loy : allons donc foubs V ombrage 
De ce bord ef maillé, las ! où ce beau vif agi, 
Où Siluandre rauit ma douce liberté, 
Aftre quifeul reluit en ma captluité. 
Mais, helas! fi rebelle à mafidélle enuie, 
Qji'ilferoit mieux pour moy de n'auoir point de vié^ 
Qjie de languir efclaue au iou^ de fa rigueur. 

PHILIS. 

Tu nefçais doncques pas que f on œil, ton vainqueur ^ 
Luit ailleurs efclipfé d*vne abfance lointaine? 

SlLVIE. 

Hé! depuis quand, à Dieux! 

PHILIS. 

La fureur inhumaine 
D'yn Satire cruel Veflongna Vautre iour. 



4 

* 
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SILVIE. 

Et Cleande? 

PHILIS. 

Gémit. 

SILVIE. 

O Jiere defiinee I 
O Ciel iniurieux ! Siluie infortunée ! 
Mais reuiendra-^'il point? 

PHILIS. 

On ne fçait. 

SILVIE. 

O AmourI 
Pourquoy ne coupas-tu la trame de mon iour, 
Si'tojl que ce Berger captiua mafranehi/e? 

PHILIS. 

Heureux trois fois celuy qu Amour ne tirannife I 

SILVIE. 

Ha! Philis, à la fin il faudra que ton cœur 

Se range foubs le ioug de/on pouuoir vainqueur. 

PHILIS. 

Plus tofl fois'ie fans vie. 
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SILVIE. 

• Hel tu es donc fans ame! 

PHILIS. 

Ouy fenjible au pouuoir de V amoureufe flame . 

SlLVIE. 

Ha! Phiîis. 

PHILIS. 

Ha! Siîuie, 

SlLVIE. 

He / ne veux-tu donc pas 
Sauouter la douceur des amoureux appas. 
Par qui feul te plaiftr en nos âmes diftilîe ? 
Tu veux donc n'aimer point? 

PHILIS. 

Ains mille fois & mille 
Ceffer i'eflre Philis, plus tqfl que de ranger 
Ma douce liberté fouhs le icug d'vn Berger. 

SlLVIE. 

Heldsift ie pouuois comme toy infsrtfthle 
Voir couler mon printemps l mais il n*efi pas pofphle 
Que le vouloir mortel dompte viâorieux / 

le pouuoir du vainqueur des homntes & des Dieux. 



» T 
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PHILIS. 

Cefl Idole d* Amour dont ton ame eft charmée. 

En fait vn puijfant Dieu, dont la puijfance armée 

D'ineuitables traits, force me/me les Dieux 

De rendre le tribut au ioug viâorieux 

De fa loy inhumaine, ainçois imaginaire, * 

Cejî Amour, dis-ie, ejl moins quvne vaine chimère: 

Qjie s'il nous va hlejfant, ceji nojîre fol penfer 

Qiii luy forge à tout point des traits pour nous hlejfer. 

Ses feux font nos dejîrs dont il tient fa puijfance, 

Etfon aueuglement nojlre fotte ignorance. 

SILVIE. 

Las/Jttqft que ie vis ce bel ajîre iumeau, 

Ef clair er à mes yeux tout ainjî qu'yn flambeau, 

le fentisfa beauté auecque tant de charmes, 

Auecque tant d'attraits, & de fi douces armes, 

Rauir ma liberté^ qu'il ne fut plus à moy 

De retirer mon caur du cher ioug de fa loy ; 

le Vaimay, & depuis cefie amoureufe enuie 

A fidelle toufiours accompagné ma vie. 

Mais id le Soleil luit au point de YOccidçnt, 

Sortons de ces forefts, 6* allons cependant 

Qpe le iour nous ef claire, en ces fueilleux ombrages^ 

Cefl trop longtemps tardé en ces lointains riuages; 

Allons. 

PHIIIS. 

HelasI Dieux! 

I. I) 



•1 
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SILVIE. 

Leue toy ! 

PHILIS. 

Ceft en vain, 
Mes pieds font de rocher, & ià, des-iâ, monjein 
S'endurcit, à Amour ! que iufie eft ta vengeance ! 
Hal inhumain mefprisi ha/ fuperhe infolance, 
Qyi me rauit la vie au point de fon refueiî. 
Haï defdain! haï fierté, haï rigueur, haï orgueil I 
HelasI cher Calidon, mais trop tard, mon idole. 
Prends auec ce foujpir mon ame qui s'enuole 
Vers toy, trop iuflement irrité contre moy. 
Et toy Siluie adieu, 

SILVIE. 

Ciell qu'ejî'ce que ie voy? 
Philis, chère Philis, tu n'as donc plus de vie ? 
Haï ejirange accident, penje à toy donc Siluie, 
Et ne fois plus cruelle à Tirjîs que l'Amour 
A rendu ton efclaue, & ne perds point le iour 
Pour ejire trop farouche. Adieu donc, cher Siluandre, 
Car ie voy maintenant tributaire me rendre 
A Tirfis autresfois l'ohieâ de mon mefpris : 
le veux que mon deftr de fon amour efpris, 
Ne viue que pour luy, & que dejfus ma face 
L'Amour & la pitié déformais ayent leur place : 
Mais le voiçy â point, il faut feindre pourtant. 
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SCENE V. 



TIRSIS, SILVIE. 



TIRSIS. 

Soleil, yis-tu Berger Jt heureux & contant , 
Depuis que i'ay bri/é mon amoureufe chaîne, 
Mais ne vois-ie point là cefte belle inhumaine? 
Arme\-vous de me/pris nus yeux, et toy, mon front , 
Ramajfe tonjourcy. 

SILVIE. 

Vn penfer vagabond, 
Incertain & craintif, luy glace' le courage 
Sans doute. 

TIRSIS. 

Ha / c'eji en vain que ton pipeur vifage 
Se cache à mes regards, tu n'as plus de pouuoir 
De me paiflre du vent d'vn amoureux efpoir, 
le ne crains plus V appas de ta pipeufe veuë, 
Mon ame déformais n'y fera plus deceuë. 

SILVIE. 

Mais d'où vient que f on ailfemble orné de defdain. 
Et f on front de mefpris? 
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TIRSIS. 



le n'ay plus dans le fein 
Ce feu de qui l'ardeur me rendait tributaire 
A tes fieres beautés^ mon orne volontaire 
N'a d'obieâ que celuy qui plaijl a mon dejîr^ 
Par tout fors qu'en Amour ie me pais de plaifir. 

SILVIE. 

// murmure. 

TIRSIS. 

Pourtant il faut encore feindre 

D'auoir d'Amour pour elle, & trijîement fe plaindre. 

Pour fonder fa rigueur. Hel quand cejferas-tu 

De me voir foubs tes pieds fièrement abbatu? 

Qjiand feras-tu j Siluie, eu plus douce ou moins belle? 

Fouleras-tu toufiours mon offrande fidelle 

Soubs l'iniujîe mefpris dont ta fiere beauté 

Recompenfe les vaux de ma fidélité? 
/ 

SILVIE. 

Mais quand cejjeras-tu d'importuner mon ame? 

TIRSIS. 

Quand ton caur bru/lera d'vne amoureufe fiame 
Pour moy, de qui la vie & le contentement 
Naiji de toy, le Soleil, d'où coule mon tourment. 
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SILVIE. 

En vain tu me pourfuis. 

TIRSIS. 

Ha! tropfiere Siluie. 

SILVIE. 

Heîas! ie fuis vaincue. 

TIRSIS. 

* Ha! cruelle ennemie ^ 

Seras-tu point fenjible aux traits de ma langueur? 

SILVIE. 

À la fin, ton Amour triomphe de mon caut, 
le t'aime, cher Tirjts. 

TIRSIS. 

Et moy ie te mefprife. 
Et ne veux point de toy. 

SILVIE. 

Donc ce riefi pas feintife, 
Doncques tu fuis ingrat, après que la pitié 
A rendu mon vouloir fenjtble à l'amitié. 
Doncques ie fuis deceue ; à ciel! o mer! à terre! 
Qjie néfuis-ie l'obieâ d'vn foudroyant tonnerre? 
Ha ! que ne couppes-tu la trame de mes iours, 
fmployahle deftin ? que ne fuis-ie toujîours 
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Aujpfourde à/es cris que la mer courroucée? 
Q]ie n'ay4e toujours eu/on offrande prejfee 
Sous les pieds du me/pris? Mais va, ingrat Berger, 
Puijfe le ciel vn iour ta cruauté venger ! 
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ACTE CINQVIESME. 



SCENE PREMIERE. 



TIRSIS. 

O chère liberté, fi long temps defiree, 

Tu t'es doncques che\ moy de rechef retirée. 

Tu as enfin brifé les fers de ta prifon, 

Tu as donc reuomy ceft amoureux poifon. 

Qui enchantait mon ame : heureufe la ioumee 

Qjie tu es, liberté, deuers moy retournée. 

Et que d'yn pied vainqueur lay marché fur le front 

D* Amour & defes traits; maintenant vagabond. 

Comme vn ieune Cheureuil en fon aimé boccage, 

le me porte où l'ardeur de mon libre courage 

Guide mon cher defir franc de captiuité; 

le foule maintenant cefte fiere beauté 

Soubs les pieds du defdain : mon ame n'eft attainte 

Par l'homicide trait d'vne ialoufe crainte, 

le ne faits plus mourir & reuiure Vefpoir 

Qjii retenoit mon caur foubs l'amoureux pouuoir, 

le me ris defes traits, & de fesfoibles charmes, 

Vn trait de mon mefpris peutfeul brifer fes armes 



^ 
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SCENE II. 



SATIRE, CLEANDE 



SATIRE. 



Enfin ie Vay chajfé cejî obieâ de ma peine^ 
Q}ii moijfonnoit le fruit de mon attente vaine, 
Il eji loin, & bien loin de ceji ajire d'Amour: 
Qji'il change de dejîr ainfi que de feiour^ 
Qu'il rengefon vouloir aux loix d'vne autre aurore, 
Sans Je hrujier aux rais de celle que i' adore , 
Ce beau Ciel de la cour eft ajjej radieux. 
Il y ve(ra reluire vn million de feux, 
, Beaux, clairs, ejîincellans , dont les amoureux charmes 
Font doucement quitter aux plus braues les armes. 
Qu'il picore les fleurs de mille douxplaijîrs, 
Il ne m'en chaut : pourueu qu'au but de mes defirs 
Il ne guide le cours de fa pourfuite heureufe. 
Toutes fois combattu d'vne alarme peureufe 
Il ne reuiendra point, plus amoureux de foy 
Qjie de cefi ail vainqueur, mon Soleil Grfon Roy; 
Car le Rofne ondoyant aux fablonneùx riuages 
A veu diffus f on front les craintiues images 
D'vne prochaine mort pallir f on front de dueil, 
Et l'I-^ere efcumeux dont le fuperbe orgueil 
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Accompagne le cours du Rofne enflé à* audace, 

A y eu le pajîe effroy imprimé fur fa face . 

Sone, de qui les flots fe roulent doucement 

Aj touché de pitié f coulé plus lentement: 

Allier & Loire aujji font tef moins de fa fuite, 

Et la Seine profonde a borné ma pourfuite. 

Là Siluandre peureux recreu d'vnfi long cours, 

EJîeindra par l'oubly le feu de fes amours; 

Sans doute, .6* moy vainqueur de ma belle inhumaine, 

V ejloufferay enfin ma langoureufe peine. ' 

Allons donc voir Cleande : he ! nom, que tu m'es doux I 

Allons enfin calmer Vimployable courroux 

De f on front, le meurtrier de moname amoureufe. 

Allons enfin rcuoir cefie belle impiteufe. 

Et mourir à fes pieds, fi fa chère beauté 

S'arme toufiours pour moy d'iniufie cruauté. 

CLEANDE. 

Ha ! Bouc impitoyable & monftre de nature. 
Tu m'as doncques rauy la douce nourriture 
De mon ame afferuie aux lois de mon Berger, 
Tu Vas doncques réduit en vn bord eflranger. 
D'où l'agréable trait de fa plainte amoureufe 
Ne pourra point toucher mon amê langoureufe. 
D'où l'amaible clarté de fes yeux, mes flambeaux. 
Ne pourra ejfuyer les miens, pleureux ruijjeaux, 
D'où fa voix, cher oracle aux defirs de ma viV, 
Ne pourra foulager mon amoureufe enuie? 

I. II. 
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Ha ! que ne meurs-ie, 6 Ciel I ou que ne puis-ie, hélas ! 

Donner à ce barbare vn barbare tre/jpas, 

Cejfer i'ejîre Cleande & me changer en ourfe. 

Pour iefchirer ce monjîre! Ha! larmoyante fource. 

Mon ailf que t'ont ferui tant de chafies attraits. 

Pour captiuer Siluandre, & te rendre fubieâs 

Ses pudiques dejîrs, Jî ce monjîre barbare 

Te l'emporte Jî loin y le rauit & Vefgare? 

Haï mon ail autresfois l'vnique & douxfeiour 

Du caur de ton Siluandre, yn fécond Dieu d'Amour, 

Que t'ont ferui ces feux, ains yiâorieux charmes, 

Si tu n'as maintenant que d'inutiles larmes? 

Ha ! cille-toy mon ail d'vne étemelle ni/if , 

Puifque ton doux Soleil dej/us toy plus ne luit. 



SCENE III. 



SILVANDRE, TIRSIS. 



SILVANDRE. 



Agréable Soleil qui luis fur Vorifon 
De la beauté qui tient les clefs de ma prifon, 
Trois fois ie tefaluë, & vous terre natale 
De celle dont l'abfance à mon ame eji fatale. 
Et vous f ombres forefïs, dont V aimable feiour 
Fut le premier tefmoin de mon pudique Amour, 
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le yousfaluë aujp : des-iâ ma belle aurore 
Luit à mes trijîes yeux, & fon ail que i' adore 
Par les traits d'yn regard ya dijfipant les nuits 
Et les mortels ajfauts de mes trifles ennuis. 
Allons mon cher Tirfis, 

TIRSIS. 

HelasI que ton abfance 
A fait naijîre de maux^ d'ennuis û* de fouffrance 
A ta chère Cleande I yn iour tant feulement 
Ne s'efi coulé depuis ton trijle e/longnement, 
Q]ie fon ail n'ait baigné fon yifage de larmes, 

SILVANDRE. 

He ! Tirfisy quels ajfauts, quelles dures alarmes, 
Ay-iefouffert aux nuits de ce chajîe Soleil? 
Combien de fois mon mal a fait que le fommeil 
Loin de mes trijîes yeux a guidé fa yolee? 
Combien de fois mon ame ardemment affolée 
D'yn pudique dejir de reuoir Ja beauté, 
A gemyfoubs le dueil? le fuyais la clarté, 
Tout ainjî qu'yn hibou, & ma trijîe penfee. 
Entre mille foupçons fièrement balancée. 
Au naufrage parfois portait mon cher deJir, 
Puis par V efpoir fiateux ie me Jentois faifir : 
AinJî pre/fé toufiours de cent ialou\es craintes, 
Vay pouffé yers le ciel le trait de mes complaintes, 
Et trijiement priué du beau iour de fon ail, 
le ne me fuis repeu que de pleurs & de dueil. 



300 PASTORALE. 



SCENE un. 



CLEANDE. 



Seray-ie donc toufiours de mon bien ejlongnee, 

Verray-ie donc mon fein & ma face baignée 

De mes ameres pleurs? n'auray-ie point foulas. 

En cejl ejlongnement que Vefpoir du trefpas ? 

Iray-ie donc toujîours fur des riues lointaines, 

Vagabonde pleurer mes langoureufes peines. 

Me paifire de douleiirs, fans après tant de nuits 

Reuoir mon doux Soleil dijjîper mes ennuis? 

Sans reuoir la douceur de ceft aimé vifage 

Par le trait d'vn regard appaifer mon or^jge ? 

O ciel iniujie! Ciel ialoux de mon bonheur, 

Qjii t'ejîoiiis du mal qui trauerfe mon coeur, < 

Pourquoy ta cruauté ne me rauit la vie? 

Ou pourquoy te rends-tu contraire à mon enuie? 

Redonne moy celuy que la rigueur du fort 

M'a fi longtemps rauy, ou bien fais que la mort 

Eftaingne tout d'yn coup & ma vie & maflame. 

Ha! non, car ce -bel ail dont la douceur m'enflame 
Ne me furuiuroit pas, & i'aime mieux cent fois 
Souffrir patiemment le mal que ie reçois, 
Afin de voir encor Vobieài de ma penfee 
Dijfiper la douleur dont mon ame eji'prejfee^ 
Et que mon doux Berger n'auancefon trefpas. 
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SCENE V. 



SILVIE, CLEANDE 



SiLVI£. 



Siluie infortunée. Amour cruel, helas I 
Que ne me fit le Ciel plus dure quvne roche, 
Plusfourde que la mer, d'où la pitié naproche? 
Mais n'efi-ce pas Cleande, ha! trijle fouuenir , 
Qpi te fait derechef deuers moy reuenir? 
Toutes fois il le faut chajjer de mapenfee. 

CLEANDE. 

Siluie, quel foucy a ton ame blejfee? 

SILVIE. 

Le trifie fouuenir de l'ingrate rigueur 
De celuy qui iadisfut le Roy de mon cœur. 
Fait que le iour plus beau m'ejî y ne nuit ohfcure. 
Qjiejî la loy du fort ordonne que ie meure 
Pour ceji ingrat Berger, helas ! que neji ce iour 
Le dernier de ma vie? 

CLEANDE. 

£f quoy, c'ejl donc l'Amour 
Qji^ fi yiolamment rend^on ame affligée ? 
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SILVIE. 

De tant de foins diuers te me vois faccagee. 
Depuis qu'Amour cruel m'ojîa la liberté, 
Q]i' il ferait mieux pour moy n'auoir iamais éftè, 
Qjie de languir au ioug d'Amour, à qui mes larmes. 
Au lieu de V adoucir ont fait prendre les armes, 
Pour redoubler mes maux; mais ne cognoîs-tu pas 
Le Berger quifurprit mon ame àfes appas? 

CLEANDE. 

Non. 

SILVIE. 

Tu ne cognois point celuy qui peut tout prendre 
Par le trait defes yeux, ce Soleil, ce Siluandre, 
le Roy de tous les cœurs fenfibles à l'Amour? 
Haï Cleande,Jîfais, tu le cognois. 

CLEANDE. 

yn iour 
l'en ouys difcourir vne Nimphe gentile, 
Qfii lai/fa le feiour de fa natale ville, 
Pour paffer dans nos bois le ioyeux renouueau ; 
Elle le depeignoit ieune, courtois & beau. 
Et de qui les regards ejioient de douces flèches, 
Qjii faif oient dans les cours mille amoureufes brèches. 
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SILVIE. 



Cleanie, railles-tu? quoy tu ne cognois point 
Siluandre, dont le cœur au tien par Amour ioint 
Ne refpire qu'en toy? 



CLEANDE. 



Las ! il ejî vray Siluie^ 
le cognois ce Berger, le doux Roy de ma vie. 
Dont Vahjence me tuë, & dont lefouuenir 
Peut feul en mes langueurs ma vie retenir : 
Mais eft'Ce lefubieâ dont ton ame eJî hlejjee? 



SILVIE. 



Cejî luy-mejme, cefi luy dont la trifie penjee 
Change fouuent mes yeux en fontaines de pleurs, 
Et renouuelle en moy mille Jîeres douleurs. 
Mais voy comme le fort Je iouë de mon ame, 
Celuy qui premier ft qu'vne amoureufe flame 
Attifa mes defrs, ce fut Siluandre, kelas ! 
Ingrat s'il en fut onc, alors de mes appas 
Vn Berger fut efpris. Berger de qui la grâce 
Eujfe peu par Amour en mon cœur trouuer place. 
Si les yeux de Siluandre ohied de mon dejir 
N'euJJent blejfé mon ame; en luy tout mon plaijir 
Et mon bien repofoit, fa veuë ejîoit ma vie, 
Et ma mort fon abfence : heureufe alors Siluie, 
Ores infortunée ! enfin voyant vn iour 
Qji€ pour auoir efié infenfible en Amour, 
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Phiîisfut iujîement en vn rocher changée, 

Bien que mon ame fut doucement engagée 

Pour Siluandre mon Roy, toutes fois redoutant 

La vengeance du ciel, ie fortis à Vinjiant 

De la douce prifon de mon ingrat Siluandre, 

Et foudain â Tirjîs mon ame s'alla rendre y 

Las ! plus tojî par pitié que non pas par Amour ! 

Moy qui auois ejJé infenjîble toufiour. 

Et qui n* auois pour luy qu'vn me/pris de mon ame, 

le me rendis alors fauorable à fa JI ame : 

Mais lors il fe rendit infenjîble pour moy, 

Il mefprifa mes vaux, retirant de ma loy 

Sa liberté prejjee, il s'efloigna; chetiue, 

He! faut-il cependant qu'en ces ennuis ie viue 

He! faut-il que ie fouffre vn mefpris dont, hélas! 

Le feul penfer me donne à tout point le trefpast 

Ouy Cleande, il le faut, puis que la dejîinee, 

A me nuire toufours fièrement objiinee. 

Me force à le fouffrir, toutes fois fi mon cçtur 

S'alume iamais plus d'vne amoureufe ardeur. 

On verra le foleil priué de fa lumière. 

le reprends déformais ma liberté première, 

le brife les liens qui m'ont autrefois pris. 

Et foule mes vainqueurs foubs les pieds du mefpris : 

Mais afin que le temps ny les promptes iournees 

Ne puijfent par le cours des légères années, 

Engoufrer foubs Voubîy ma fier e volonté, 

le veux pour tefmoigner ma douce liberté, 

Crauer fur ce rocher : si l'amovr me scivt prendre 
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PAR l'invincible TRAIT DES BEAVX YEVX DE SILVANDRE, 
MAINTENANT lE LE BRAVE & NE CRAINS SON POWOIR. 

CLEANDE- 

Eh moy qui nay d'Amour, d'ame, ny de vouloir 
Qjie pour luy feulement, Jur cejie roche dure 
le burine ces vers : bien qv'en aymant ie mevre, 

LA MORT POVRTANT ME PLAIST, «C MA TRISTE LANGVEVR 
m'est si CHEREMENT DOVCE & AGREABLE AV COEVR, 
QVE IE VEVX QVE LA TERRE & LE CIEL MESME ENTANDE 
QVE SILVANDRE EST LA VIE U l'aME DE CLEANDE. 

Mais quand reuiendra-t-il ce bel ajire d* Amour, 
Redonner à mes yeux leur ordinaire iour? 
Qjiand verray-ie mon ame, aux langueurs ajferuie, 
Reprendre en le voyant & Vefpoir & la vie? 
Qjiand verray-ie fon ail amoureufement beau 
Adoucir ma langueur, & comme vn clair flambeau ^ 
D'vn regard plain de traits dijpper mon martire? 

SILVIE. 

Cleande, le Soleil, qui des-iafe retire, 
Semond à la retraiâe €r nous & nos troupeaux, 
Vois-tu pas dans le Ciel reluire les flambeaux. 
Dont la /ombre clarté d^ ombres enuironnee , 
Va chajfant peu à peu la luifante ioumeeî 

CLEANDE. 

Allons, mais par auant que partir de ces bois, 
le veux encore vn coup, par le trait de ma voix 

I. 13.. 
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Semondre â fon retour mon trop tardif Siluandre, 

S'il eft vray que mes yeux t'ayent fceu iamais prendre, 
Comment fans leur adueu t'^n peus-tu feparer? 
Et comment as-tu peuji longtemps demeurer 
Sans me voir, fi ma y eue efioit iadis ta vie? 
Ton ame efi-elle point à mon ioug ajjeruie ? 
M'aymeS'tu pas, Siluandre? ouy, car tu l'as iuré. 
Et tu vis cependant loin, bien loin, efgaré, 
He I reuiens tofi, ou crois, trop parejfeux Siluandre, 
Que ta Cleande, helas Ije meurt par trop attandre. 



SCÈNE VI. 



SILVANDREj TIRSIS. 



SILVANDRE. 

Retarde encor vn peu ta carrière, beau iour, 
Pour reuoir auec moy ce bel Aftre d'Amour, 
Luyfeul plaifi à mes yeux, &fa douce lumière 
Repaiji de fes appas mon ame prifonniere, 

TIRSIS, 

Siluandre ie te plains. 
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SiLVANDRE. 



ATon, 72072, ne me plains pas : 
Carjî ie meurs d'amour, ie tiens beau mon trefpas; 
Mais d'où vient, cher Tirjis, que tu me plains? 

TIRSIS. 

Siluandre, 
Qu'il Jeroit mieux pour toy de ne pouuoir entendre 
Ce qu'ores ie te dis I 

SILVANDRB. 

Et quoy? 

TIRSIS. 

Qji'en vain tu crois 



Efire aymé de Cleande. 



Ouy. 



SILVANDRE. 

He! donc ie me déçois? 

TIRSIS. 
SILVANDRE. 



Comment? 



TIRSIS. 

Ly ces vers. 
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SILVANDRE. 

. Ha ! j^erfide^ ha l cruelle : 
Soleil cache ta face ^ & îoy, troupe immortelle, 
Et toy Ciel Ji fouuent à tefmoin appelle, 
LasI ne punis-tu point ce ferment viole? 
Souffres-tu que mon ame iniuflement deceué, 
Reclame en vain ton aide : où eji ta foudre aiguë f 

TIRSIS. 

Siluandre ejtouys-toy, ferme les yeux aux pleurs. 

SILVANDRE. 

Helas! il ne fe peut fans finir mes douleurs, 

TIRSIS. I 

Aujfi tu nen as plus. 

SILVANDRE. 

Las ! he ! comment ? 

TIRSIS. 

Approche, 
Et viens voir fouhs le pied de cejle vieille roche 
La douce guerifon de ton nouueau fouet. 

SILVANDRE. 

Soyent hinis les yeux, & toy Tirfis aujp 
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Pardonne-moy , Clejndey heîas! ie le confejje, 
Vay trop légèrement douté de ta promejfe , 
Mais aujfî qui rieuft craint? toutes fois pour marquer 
Qjie l'ahfence n'a peu mon ardeur fuffoquer. 
Reclamant tes beaux yeux mes plus chères idoles, 
le veux fur ce rocher buriner ces paroles :■ 

Parauant que le fort m'e/îongna de ces bois^ 
Cleande me lioit au doux ioug defes loix, 
Et ores de retour ^ la beauté de fa face , 
Ainji quauparauantj d'vn mefme nœud m'embraJjTe. 
Puijfe faire le Ciel qu* auant le foir ombreux 
le reuiue au doux iour de fon ceil amoureux. 

Allons, mon cher Tirfis; las! qa'vne longue àbfance 
Traine auecfoy de maux! toùfiours la défiance 
Accompagne nos pas, nos yeux 6» nofiire caur^ 
Noftre ame efi aux aguets fur le pied de la peur. 
Au moindre bruit, helas ! elle affole de crainte. 
Et fent plus tofi couler les larmes & la plainte, 
Qu'en fçauoir lefubieâ, tant l'Amour efi ialoux, 
Etfenfible auxfoupçons, & bref, pront au courroux. 

SCENE VII. 



CLEANDE, SILVIE 



CLEANDE. 

CeJJer as-tu iamais, mon ame, de te plaindre? 
Mouiller tes yeux de pleurs, foufpirer, & de craindre? 



310 PASTORALE. 



Cejfer as-tu iamais d'importuner les Dieux? 

Non, Ji ce beau Soleil ne reluit à mes yeux. 

Non, Ji par le retour defon ail que i* adore, 

le nefens dijpper le dueil qui me deuore. 

He! mais qui te retient en ceji ejloignement? 

Siluandre (las, diray-ie) injenjïble au tourment 

Qiii me rend Joucieufe aux nuits de ton ab/ance, 

Qjiel charme peut cacher Jt longtemps ta prefence 

A mes yeux, non plus yeux, mais fontaines de pleurs? 

As-tu par Veau d'oubly amorty les ardeurs 

Qji* Amour auoit pour moy dans ton caur allumées? 

Mes beauté^, autrefois fi chèrement aimées^ 

Sont-elles maintenant hors de ton fouuenir? 

As-tu donc dejfeigné de ne plus reuenir? 

N'aymes-tu pas encçr? Cefl trop tardé, Siluandre, 

le ne puis fi longtemps fans me plaindre t'atendre; 

Et vous. Rochers, iadis feiour de mon vainqueur, 

Qjie ne me randej-vous ce beau Roy de mon cœur, 

Ce Berger dont la veuë eft mon ame & ma vie ? 

Ou efi-il maintenant? Mais approche, Siluie, 

Ne te femble-t-il pas de voir fur ce rocher 

Vn nouueau chiffre? 

8ILVIE. 

H faut deplusprei V approcher, 

CLEANDE. 

O ciel ! feroit^e pas mon Berger? ha! ie tremble 
De crainte & de defir, allons le voir enfembli. 
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SILVIE. 

Q}iefert déplus douter de fon retour? 

CLEANDE. 

Helas ! ^ 

Qjte tu rn es fauoràble au point de mon trefpas 
O Ciel pîain de douceur! Mais allons le relire. 

SCENE VIII. 
SILVANDRE, TIRSIS, CLEANDE, SILVIE. 

SILVANDRE. 

Ciel, quand finiras-tu mon langoureux martire? 
Soleil, de qui i'atens 6» la vie & le iour,. 
Hel quand reuiendras-tu efclairer ce feiour? 

Ce iour. 
Echo, las! pleut aux Dieux! mais, dis moyji ma belle 
Efl tout ainji que moy en fon amour Jidelle, 
Las! tu ne reponds rien? fois muette toujiours. 
Du Ciel tant feulement i'attendray mon fecours. 

Cours» 
Qjie ie coure? ha! trompeufe, 6» où? en quel riuage. 
Sur quel mont & quel bois, pour voir ce beau vifage. 
Pour reuoir ce Soleil dont mon caurfe brufla? 

La. 
La ! helas ! ie le voy. 
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Auance donc. 



TIRSIS. 

A quoy penfes-tu la? 

CLEANDE. 



Douter de /on retour, Siluiey 
le ne le pourrais plus. 

SILVANDRE. 

Aujif ma douce vie^ 
Cleande, ru me vois retourné deuers toy. 
Mais cent fois moins remply de vie que defoy. 

CLEANDE. 

Siluandre, il eji donc vray que ie te voy. 

SILVANDRE. 

Mon ame 
Toufiours bru/le pour toy d'vne amour eufe fi ame. 

CLEANDE. 

Ne crois-tu pas aujp que ie t'ayme ? 



SILVANDRE ' 



Si fais t 
Et de cefle créance en t' aimant ie me pais. 
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CLEANDE. 

Pourquoy tardois-tu tcfntjî tu m'aimois, Siluandre, 
Croy ois-tu fans fouffrir que ie peujfe t'atendre? 

SILVANDRE. 

Las! c'cftçif mon mdl-heur, & non ma. volonté ; 

Qjii m' allo'it Jeparant de ta douce beauté. 

Si ie yiuois, helas ! ce nejîoit que de larmes ^ 

AjfaHly nuit & iour d'vn million d'alarmes 

Qui troubloifnt mon repos, repos, non, mcfis mon ccrur. 

Car loinç de toy, ma vie, vne trijîe langueur 

Me prejfbit tellement, que des plus belles Dames 

Les yeux plus beaux m'ejhient de mortuaires fiâmes : 

Tout m'efloit ennuyeux, fors ton doux fouuenir , 

Quifeul m'a fait enfin deuers toy reuenir. 

CLEANDE. 

Faucrable retour qui me redonne Vame. 

SILVANDRE. 

Ha! parolle de miel qui doucement fenfiame 
Mon efpoir my-efieint. 

TIRSIS. 

là, des'ia le Soleil 
Incline auee le iour aux ombres du fommeil, 
Siluandre. 

I* 14 
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SILVANDRE. 

Et bien, ma belle, allons à la retraiâe. 

SILVIE. 

Pourquoy me fit le Ciel à tant de maux fubieâe? 
Pourquoy nefuîsrie, helas! fi heureufe en amour? 
Coupe quand tu voudras la trame de mon iour, 

O Ciel iniurieux! Puis que ma trifle vie 

Aux ennuis feulement ejf toufiours ajjeruie, 

Et puis que tout plaifir s'ejhange de mori cœur; 

Il vdi/f mieux n'efire pas, que de viure en lan^ueijr I 
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SONNET I. 

Amour Ji tu fus Rûy de ma folle pen/eé. 
Alors qu'yne beauté triomphoit de mon caur, 
le foule maintenant dejjouhs vn pied vainqueur^ 
Ton impudique loy dans mon ame tracée, 

Vejiains de Veau du ciel cefle ardeur infenjée 
Q}ii m* a longtemps feduit fouhs vn apas trompeur, 
le fors de ta prifon fource de mon malheur. 
Retirant de tes fers ma liberté prejfée. 

Arrière donc dejîrs qui naiffèj de l'Amour ; 
Et vous f aies penfers cherche^ d'autre feiour, 
le ne veux plus gémir foubs vojire ioug immonde : 

Drie/Jfej^ lajche\ ailleurs vos homicides corps. 
Car Ji pour viure à Dieu il faut mourir au monde, 
le vous ouure la porte & ne veux plus de vous. 



^ 
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II. 

Ainfi quvne fomaine à dos rompu fe roule 
Parmy les fleurs d'vn pré, honneur du renouueau, 
Sans poujfer contre^mont le crijîal de fon eau, 
Ainfi mon doux printemps fans rejfource s'ejcoule. 

A tout moment le pied du vieux Saturne Joule 
La fleur qui va marquant mon âge encor plus beau. 
Son luftre efl ià terni, i' approche du tombeau, 
Car mes iours comme flots fe fuiuent foule â foule : 

Vinfeparable mort qui talonne mes pas, 
A toute heure, à tout point aùance mon trefpas. 
Mais d'autant plus mon ame éfl de vous efloignèe. 

Mon Dieu, & toutes fois auecque voflre Amour, 
Par tant de maux diuers aux hommes tefmoigne'e, 
Du point de fon couchant vous efloigne^ mon iour. 

III. 

Ores deffus le vol d'vn pudique p enfer, 
le m'eflance vers vous, grand Dieu Roy de mon ame. 
Et ores les rayons d'vne mortelle flame 
Alechant mes regards font ma pointe abaijfer ; 

L'impudique defir forcé de me laiffer, 
Qjiand l'agréable trait de voftre Amour m'entame. 
An iour du moindre obieâ my-eflaint fe renflame, . 
Et vient de nouueaux fers ma liberté prejjer. 
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Ainfi â vos autels quelquefois ie m'incîinef 
* Et lors qu'à vos /entiers mon ame s'achemine. 
Le monde la rappelle & retarde /es pas. 

Qjtoy ? ne pourray-ie donc appai/er cet orage. 
Et ancrer mon nauire à vn calme riuage? 
Son, /ans/ouler ausf pieds le monde & Ces appas. 



IV. 



Uennemy qui m^a/fauf armé de mainte idole 

Qji'il forme de plaifir, d'Amour, de vanité. 

D'honneur, d'ambition 6r de felidté. 

Fait que /ouuent mon caur loin de mon Dieu s'enuole; 

Tantojî fai/ant couler la riuiere Paâole, 
Compare /es /lots d'or auec l'éternité. 
Or après vn plaijir d'vn moment limité. 
Ou après les grandeurs /ait qu'in/en/é i' affole. 

Bouffi d'ambition qui me va deceuant, 
le reffejmble parfois l'empoule que le vent 
E/leue deffus l'eau 6» que luy-me/me creue : 

Bref ie/uis le ioûet de mon fier ennemy; 
Mais parmy ces combats ie n'auray point de treue, 
Tandis que ie viuray dans le monde endormy. 
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V. 



Ne drejeray-ie enfin vers le ciel ma volée. 
Sans arrefter ma pointe ou refondre icy bas? 
Triompheray'ie point de ces mondains appas, 
Dont le charme retient mon ame enforcelee? 

Verray-ie point ma vif en larmes efcoulfe 
Borner tant feulement auecque le trefpas 
Mon iujîe repentir? bref ne v^rray-ie pas - 
Mon ame â vos autels pour viâime immolée? 

Brujlei donc mes defirs du feu de vojire Amour, 
Ou confommej du tout le tifon de mon iour. 
Grand Dieu à qui ie dois l'honneur de ma naijfance : 

Car ie ne veux plus viure, ou ie veux feulement 
Viure à vous feul abieéî de mon contentement, 
Toutesfois loin du monde & defon ignorance. 

VI. 

LefiotpouJJe lefioi\ les ombres les lumières, 
Cejiuy àfon reueil trouuefon occidant, 
L'autre meurt au midy defon iour plus ardant, 
Car le ciel tojï ou tard limite nos carrières : 

Uvn empoulé d'honneur rejfemble à ces riuieres, 
Dont l'orgueil efcumeux dans fes riues grondant 
S'enfle par les glaçons que l'Eflé va fondant. 
Mais qui rend d la mer fes ondes tributaires. 
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Le temps auecfes iours ieuorefes trefors, 
Et la terre reprend fon tributaire corps : 
Mais que deuient enfin ce fuperhe Enceîade 

Qjii efcheîîe les deux? vne chaude vapeur 
Qjie le Soleil refout par le trait d*vne aillade. 
Car le ciel feulement s'ouure aux humbles de caur 



VII. 

Si tojl que ie reuois ma Circe charmereffe, 
Par les appas trompeurs d'vn millier de plaifirs 
Chatouiller doucement mes amoureux defirs. 
Je iette loin mon froc j mon Dieu, 6* ie vous laijfe : 

l'entends que yofîre voix rappelle ma ieunejfe, 
Que fi ie me repends, mille trompeurs foufpirs 
Chajfent pipeufement mes iufies defplaifirs. 
Et le trait d'vnfoubris dijppe ma trifieffe. 

Las! mais feray-ie donc girouette à tous vents, 
loûet de Vennemy qui me va deceuant. 
Et bref tn mes dejfeins plus muahle que Vonde? 

Non, car reconnaijfant fon breuuage charmeur, 
le veux mourir à moy & aux 'plaifirs du monde, 
Pour yiure feulement à vous. Dieu de mon caur, 
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VIII. 

le compane à mon caur violamment choqué 
Au gré des vanités dont lay lame offencée, 
La nef qui fur les flots de la mer courroufjee. 
Sert aux fiers tourbillons d'vn ioiiet remoqué. 

Or mon chajîe défi r par V amour attaque. 
Voit fouhs ynfale ioug fa puijfance prejfée, 
Or le pudique feu qui brufie ma penfée 
Auec l'eau d'vn plaifir s'amortit fuffoqué. 

Si ie porte mes pas & mon caur loin de vous. 
Et fi i'arrefie en yous ma courfe vagabonde y « 
Mon Dieu, Roy de mon ame & de ma volonté ; 

Vennemy me repouffe au milieu de l'orage, 
Où ie flotte incertain parmy l'obfcurité, 
A tous moments fans vous prefl à faire naufrage, 

IX. 

// efi temps de fortir de ta captiuité 
Et fecoûer le iipug où tu es retenue, 
Mon ame, il efi iâ temps; car partout où ma veuè 
Arrefie fes regards ce nefi que vanité. 

Vay y eu l'air allumé d*vne belle clarté. 
Et foudain les ef clairs fcintiller foubs la nue, 
Puis l'orage cruel d'vne grefie menue 
Rauager. en vn iour les moijons d'vn Efté. 
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Helas! ie crains ainfi qu'au calme de ma vie 
Par le courroux de Dieu tu^ne me fois rauie, 
Obieâ de fa iujiicey & non de fon amour. 

Mon ame, ilejî ià temps defortir deferuage. 
Fuy-^onCy mon ame, fuy, & change defeiour. 
Cependant que tu peux efuiter le naufrage. 



X. 



A quel point de malheur me trouue-ié réduit i 
le voy mon bien reluire au delà du riuage 
De ce monde pipeur, & faute de courage, 
Efclaue de péché ie croupis dans la nuiâ. 

le cognois qu'à tout^oint mon agefe dejhuit, 
Que monfrefle vaijfeau approche du naufrage. 
Sur mon coupable chef ie vois fondre l* orage : 
Et ie ne crains pourtant Vennemy qui me fuit. 

Si pour voler au ciel ie mets au vent mes ai/les, 
Vne plage les mouille, & les pointes nouuelles 
De ma deuotionfe rébouchent foudain. 

Lus! faut-il que vaincu de ces craintes mutines ^ 
Qiti m'empejîrent encor en ce charme mondain, 
le delaiffe les fleurs pour crainte des efpines! 
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XI. 

Homme debilé éf clair qui te meurs en naijfant. 
Si tu vis rien qu'yn/onge, vne ombre, vne fumée, 
y ne vapeur ejlainte auffi tqft qu allumée, 
Pourquoy vas'-tu tre\or fUr tre\or entajant? 

Or le ioug â*vn iplaijir, ta volonté prejfaHt y 
D'vn impudique feu rend ton ame enjlamée, 
Ores l'ambition dans ton ame allumée, 
Va d'vn trait énimielé ton éfprit trauerfant. 

Tu fuis r ombre d'vn bien, dont la vaine appardnce 
Ou après maints trauaux déçoit ton efperancé. 
Ou acquife s'énuole, ainjt quvnfonge vain. 

Homme, hé/ tu nefçais pas que la fin dé ta courfe 
Et le but de ton caur, eft le ciel viuefource 
Des biens & des plaifirs dont le fruit efi certain. 

3cii. 

Va donc, môri dme, va, mets tes aifles aU vent. 
Et drejfe vers le ciel ta pudique volée, 
Defiruits ce vain orgueil, dont l'audace ampoulée 
Te retient foubs l'apas d'vn charme deceuant. 

Mon ame penfes'tu que fuperbe ejiriuant 
Aux lois d'humilité foubi tes pieds refoulée. 
Tu puijfes au mefpris de la voûte eftoilée 
Triumpher de la mort qui te va pourfuiuant ? 
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Encore que tu fois de nature immortelle y 
Tu deuiens toutes fois par le péché mortelle : 
Mon ame change donc de vie & de feiour. 

Ce monde eft paffager, Dieufeul efi immuable. 
Ne préfère donc plus le: ténèbres au iour. 
Et a l'éternité vn moment perijjable. 
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Ainjt quê parn^ l'iiir les pajfdgeres grues 
De leur fuperhe vol avoifinant les nûéSf 
Tracent maint charaâere Ç^foudain le deffont : 
Ainji mon caur léger en proieâs plus fécond 
Q}ie le Ciel en flambeaux y dejfus mille penfées 
En mon ajfliàiion fainâiement ramajfèes, 
Ejleue Jes dejjeins plus mùahles cent fois 
Qjie la mer courroujee, ou les feuilles des bois : 
Cat vn pudique naud ores mon caur enlajfe, 
Bt ores mon efprit dans le monde fe lajfe, 
Guidant f on vol au Ciel, puis mon dme foudain 
Empeftree aux dejîours du dédale mondain, 
Deftourne fes regards du Ciel f on origine. 
Et deuant les plaifirs idolâtre s'incline. 
Le luflre des grandeurs qui prompt s'efuanoiiit. 
Tout ainjî qu'vn efclair, mon ail foible esbloiiit, 
M'aleche, me captiue, & le miel de fes charmes 
Rebouche en vn moment la pointe de mes armes, 
le cède àfon pouuoir, 6* oublieux du Ciel, 
le repais mon efprit d'vn ambitieux miel. 
Dont la vaine douceur empoifonne mon ame. 
Ore la vanité d'vn Jî doux trait m'entame 

I. i4< 
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Q}ie ie foule la terre aux pieds de mon de/dain. 

Et m'ejlime vn Soleil dans le cercle mondain. . "" 

Comme yn fuperbe paon ampoule fon courage, 

Lorfqu'il va remuant fon ef maillé plumage ; 

D'vn ail rgmply d'amour, ie me regarde aînji. 

Et vers tout autre obieâ ie fronce lefourcy, 

Tant le charme flateur de cette philotie 

Tient foubs fa vaine loy mon ame ajuiertie. 

Maintenant des plaifirs le vifage trompeur 

Aleche doucement les defrs de mon cceùr:- 

Et fait que dans les flots de leur douceur ie nage. 

Comme vnpoijfon dans Veau fans crainte du naufrage; 

Bref en eux ie m'empeftre, ainfi que les oifeaux 

S'engluent en ejièfur le bord des ruijjeaux, ' 

Sans penfer toutes fois qu'après ces longues fuites 

Il faut que par le temps mes puijfances dejiruites 

Se rendent pour tribut à l'imployable mort, 

Et qu'on ne peut furgir à vn paifible fort, 

Qjiand nos yeux pour obieâ n'ont eu que les idoles 

D'impudiques plaifirs, dont les douceurs friuoles 

Contentent en idée, 6* nous font rejjentir 

Par effeâi le pouuoir d'vn trop tard repentir; 

Mais las ! iufques â quand ma raifon infenfée 

N'ira point fur le vol d'vne chajhpenfée, 

Conjîderant l'ejfat où le f aie pèche 

Retient de mille nauds mon efprit attaché ? 

Iufques â quand^ mon Dieu, tributaire du monde, 

îray-ie conduifant ma courfe vagabonde, 

Loin de vous mon Soleil, Scleil par qui ie vis ; 
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îafques â quand, nion Dieu, mes iejirs qjferuis 
Au ioug des vanités né changeront de route ? 
Verray-ie point mes iours d'yhller goûte â goûte 
Par mes yeux, non plus yeux, mais fontaines de pleurs t 
Bref ne verray-ie point par le trait de douleum 
De mes fiers ennemis la puijjance dejlruite^ 
Et mon ame quitter V impudique pourfuite 
De ces contentements que le monde de/part ? 
Ouy mon Dieu, quand vofire ail par le trait d'vn regard 
D'ynfainâ & chajlefeu embraiera mon, ame, 
Et que par l'eau du ciel vous efieindfe\ lajlame 
Dont le monde trompeur attife mes dejirs. 
Mais parauant s'il faut auec mes defplaijirs, 
. Auec Veau de mes pleurs, 6* par ma répdntance, 
Conjiamment rejtjhr â la f aie puijfance 
Du cruel ennemy qui me va pourfuiuant, 
'Souj}ene\, à grand Dieu, mon vouloir que le vent 
Des f refies vanités par le monde fecoué. 
Touché d'vn repentir défia mon caur defnouc 
L'impudique lien de fa captiuité : 
Il faut tant feulement quvn rayon de beauté 
Luife pour dijjîper cefte mondaine nue. 
Dont l'ombreufe efpejjeur enuironne ma veuë. 
Lors guidant mes regards deuers vous, mon Soleil^ 
le reuerray mon caur à son premier refueil ; 
Lors que vofire bonté en luy donnant naifiance. 
Guida fes foibles pas au fentier d'innocence : 
Alors mon Dieu i'iray d'vn pied viâorieux 
Marcher dejfus le front du monde ambitieux, 
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Et fain^ement armé de vqftre amour celejîe^ 
ChaJJer loin de mon cœur cefie impudique pejie : 
le dis ces vains plaijirs dont les appas mortels 
Eflongnent mon efprit de vos/acrei autels. 
Bref lors àe voflre amour ayant l'ame embrasée, 
le verray îa tourmente en mon cœur apai^^ee ; 
Et à Vahri du monde fi» de fa vanité ^ 
le loûeray toufiours vojîre douce hontéy 
Comme le fainâ flambeau dont lafainâe lumière 
A retiré mon caur defon erreur première. 

STANCES 

Si toji que du Soleil au point de l'Occident 
Lagreable lumière à la nuit va cédant. 
Mille foibles dejjeins naijfent dans ma penfee ; 
Ores lajfé de viure à vous mon Dieu ie cours. 
Puis ie reprens le f oing de mes maL heureux iours : 
Ainfi de mille traits mon ame eft trauerfee. 

La vanité qui fert d'idole d mes dejirs, 
Enf or celant mon caur du charme des plaijirs. 
Retire de vos loix mon débile courage : 
Ainfi lors ie rejfemble à vn goulu poijfon, 
Qjti deceu par VappaJÎ d'vn trompeur hameçon, 
Sort defon élément, & meurt fur le riuage. 

Ainfi que l'ombre cède au Soleil qui reluit. 
Et comme aux iours d'efté la neige fe dejhuit, < 
Monjele ainfi fe perd quand le monde m'appelle; 
Et mes dejfeins rangés foubs le ioug de vos loix. 



STANCES. 33) 



Tumhent comme en hyuer leftuiîîage dts bois: 
Mais tuf qu'à quand mon Dieu vous feray-ie rebelle ? 

Ne rejpiré'ie donc que pour vous offencer ? 
N'ay-ie de mouuemenî que -pour me relancer 
Au milieu des plaijîrs haineux de voftre gloire I 
Ha ! ie ne veux plus viure, ou ie veux viure en vous, 
Mon Dieu, ne foyej point enflambé de courroux: 
Car i'ejiains maintenant leur coupable mémoire. 

Arrejie\ me: dejtrs du frein de vofîre amour, 
Guide\ en vos f entiers la courfe de mon iour. 
Et /appelant mon ame oublie\fes offences ; 
Vdites qu'à yous feruir foit mon contentement. 
Ope ma langue de vous parle tant feulement. 
Bref change:^ mes defîrs en des obeijfances. 

STANCES 

Homme dont. le dejîr monjlrueux Briaree, 
Se borne feulement auecque Vvniuers, 
Qjtand appelleras-tu ta laifon égarée. 
Pour voir qu'vn iour il faut feruir de proye aux vers ? 

Soit que l'ajîre afcendant de tcn auare enuie 
Amoncelé pour toy, trejors deffus trésors. 
Tu ne fçaurois pourtant etemifer ta vie. 
L'or ny les vanitej ne fuiuent point les morts . 

Le temps deuore tout, 6* les cruelles Parques 
Filent cfgalement la trame de nos iours : 
Leur homicide feu n'efpargne les monarques 
Non plus que les bergers en leurs fecrets feiours. 



J34 DISCOVRS. 



On via, mais -pour mourir ; c'eft vnt iejiinee , 
On meurt mais pour reuiure en vn aftre plus beau; 
Homme que tefert donc âalonger taiournee, 
S'il te faut tojl ou tari entrer dans le tombeau? 

On ne mefure point la courfe de nofire aage^ 
Par nos ans efcoule\y ains par nos aâions, 
Doncques pour bien mourir ^ fois net, entier, & f^S^t 
Et retire ton cceur des vaines pajpons, 

Celuy feul vit heureux dont l'ame ejl enjlamee 
De V amour defon Dieu feule félicité t 
Car tout, autre dejîrfe refout en fumée ; 

Dont lefruiâ plus certain n'eji que la vanité.. 

Les aftres flamboyants dedans leurs cercles roulent, 
Le feu s'ejlance en haut, l'eau & la terre en bas, 
Lesfleuues ondoyans dedans la mer s*efcoulent. 
Chaque chofe afon centre / homme ne l' as-tu pas ? 

Ouy, ton centre dejl Dieu, ou toutes les penfees 
Comme d leur Océan doiuent borner leur cours; 
Bref ejîaignant en luy tes ardeurs infenfées, 
Efpere ton repos defon piteux fecours. 

DISCOVRS 

Pareil à la brebis du troupeau efgUréé 
Par le foin du berger au^ bercail retirée^ 
Ejlongné de mon Dieu, ie retourne vers luy. 
Mon vnique Soleil, ma vie 6» mon appuy : 
le rappelle mon caur defon erreur première ; 
Et quitte ces d^erts où la douce lumière 
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De Votïl de mon Seigneur ne reluit qu'en pajfanty 

Tout ainji qu'yn ef clair qui Je meurt ïn naijfant, 

le me retire enfin battu de maint orage. 

Et ie viens mouiller l'anchre à vn calme riuage» 

Vay trop longtemps flotté ioûet des tourbillons. 

De la fureur du Ciel & des mondains feïïlons.. 

Or emmy les efcueiVs, ores dans les tempefteSy 

Le pitoyable but des mortelles fagettes 

Qjje mon fier ennemy decochoit contre moy. 

Il efl temps de ranger dejfoubs vne autre loy, ' 

Mon ame, mes defirs & mon obeyjfance. 

Et bref defecoiier le ioug de la puijfance, 

Qjii homme m'a rendu l'efclaue du péché. 

le brife donc le naud qui me tient attaché. 

Et redonne à mon caur fa liberté première 

là mon caur efclaîré de la douce lumière 

De ce diuin Soleil, de qui tant feulement 

Tributaire ie tiens mon vital mouuement, 

Mefprife la clarté des flambeaux de la terre; 

là d'vn pudique naud mon ame fe referre, 

là le monde m' ennuyé. S* ta beauté des deux 

Attire feulement mon efprit 6» mes yeux : 

Le traiâ d'vn repentir a mon ame blejfée. 

Et mon caur fur le vol d'vne chafle penfée 

S'immole pour viàfime à celuy dont la mort 

A fait furgir le monde à vn paifible port. 

Loing donc, bien loing de moy, vanitej ampoulées, 

le Jie redoute plus vos puiffances foulées 

Soubs les pieds du mefpris; & vous f aies plaifirs 
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Qf/i auq triumphê de mes chaftes dejirs. 
Cherche^ d'autre feiour, car vos plus doux délices 
Ne me font maintenant que de mortels /upplices, 
Voftre miel vn ahfinthef 6r bref vos iours des nuits 
Pleines d'effroy, d'horreur & de mortels ennuis. 

DISCOVRS 

Si tofi qu'on voit reluire emmy Vobfcurité 

Les rays ejîincelans d*vn bel ajlre argenté, 

Q}ie des menus flambeaux les débiles Jumieres 

Auec l'ombreufe nuiâ commencent leurs carrières, 

Lefomme aux pieds plumeUx, le Jilence Gr l'horreur, 

L'effroy au pa/le teint &.lefonge trompeur 

Suiuent d'vn trijîe vol cefie noire Deejfe i 

Ainfi, las ! fur le point que mon Soleil me laijfe 

Que f on ail plein d'amour me cache fa clarté. 

Mon ame vagabonde emmy Vobfcurité, 

Sert d'vn trijie iouët aux mortelles atteintes 

De f es fiefs ennemis i lors mille & mille craintes 

Qjii naijjent du regret d'auoirfaucé lafoy 

A ce grand Dieu d'Amour, mon Seigneur & mon Roy, 

Deuorent mon repos; lors l'ennemy vainqueur 

Ouure à mille péchés la porte de mon cceur, 

Ainfi qu'un capitaine après maintes batailles, 

Maints alarmeux affauts, fait brefcheà la muraille, 

Entre viâorieux, & fait que les foudars 

Fil à fil efchelans, s'emparent des rempars^ 

Puis fe rendent enfin les maifires de la ville. 
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Lors de mes triftes yeux quelque larme dijiille, 

Helds l hientoft tarie, ainfi qu'aux iours d'ejie 

Le débile furgeon d'vn criflal argenté. 

Alors de mes pen/ers la foule vagabonde, . 

Figurant mes forfaits, fe trouble ainfi quf l'onde, 

Quand^V Aquilon venteux irrite fan courroux ; 

Mon Soleil qui iadis fauùrablement doux, 

Faifoit luire fur moyfa piteufe lumière, 

A de -mon horijon ejlongné fa carriers : 

Il eji ores pour moy au point de l'Occident, 

Etfon ail courroucé ne me va regardant 

Sinon comme l'obieâ de fa iufte colère: 

Et moy chetif ie voy l'orage de mifere 

Fondre dejfus mon ame ainfi quvn trait f oudrfux 

Suiui de maint ef clair fans craindre que fes feux 

Ne m'aillent confumant. Las ! que tiefut ma vie 

Par lafiere rigueur de la Parque rauie, 

Auant que de plier foubs l'impudique effort 

Qjti me rend le butin de l'éternelle mort ! 

Si V amour de mon Dieu ne rappelle mon ame, 

(^pe ne ceffa le ciel d'ourdir la noire trame 

De mes iours malheureux, parauant que mon caur 

Forçaft mon beau Soleil d'eclipferfa lueur, 

De mon ail hommager des vanité^ du monde ; 

Ou que ne deuient-il vne fource. féconde 

De larmes & de dueil pour pleurer f on péché? 

Mais quand viendra le iour que mon Soleil caché 

Fera luire les ^dys de fa douce lumière 

Sun vn coulpable chef, que ta fureur meurtrière 
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De mon fier ennemy n'aura plus le pouvoir 
De marcher fur le front de mon chafte vouloir : 
Et que i Roy de mon caur^ ie verray mes penfees, 
Deuers mon doux lefus fainâement eflancees, 
M'ejleuer de la terre 6r me porter aux deux, 
Efpris defon amour toufiours viâorieux, 
De voir mon aduerfaire & les appas du monde ; 
Las ! ne verray-ie point mon ame vagabonde 
Arrefîer fa carrière au point de vofîre amour, 
Grand Dieu qui conferuej les tifons de mon iour? 
lamais : fi par le traiâ de vofie douce veuë 
Vous ne touche^ mon ame au monde retenue 
Par les trompeurs appas de mille vanitej, 
Qiii prejfent foubs leur ioug mes férues volontej : 
lamais, fi voftre amour ne^deftrûit leur puiffance 
Et ne fe rend vainqueur de mon obeiffance. 

4 

STANCES 

Combien de fois, mon Dieu, mes volages defirs 
Au point de yqftre amour ont borné mes plaifirs, 
Qjiand d'vne aduerfit^i*auois Y ame bleffee. 
Et quantes fois aujfi mon efprit confolé -^ 
S'en efi-il loing de vous au monde reuole 
Oublieux defafoy indignement faucee ? 

Mais las ! ,combien de fois pitoyablement doux, 
Auej-vous deftourné voftre iufte courroux 
De mon ame efgaree aux dédales du monde. 
Sans que mon caur fenfible aux traiâs du repentir. 
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A fa chafle retraiâe ait voulu confentir. 

Au feu de vojîre amour plus froid cent fois que l'onde ! 

l'ay y eu le doux Coton, cher oracle du Ciel, 
Dont la bouche verfoit des parolles de miel, 
Trainer le peuple à vous, vous, grand Dieu des merueilles; 
Et toutes fois mon' caur au monde enforcelé, 
Lorfque plus doucement vous l'aue^ appelle, 
Pour vous ouyr, mon Dieu, a efiéfans oreilles.\ 

l'ay yeu ceux que Us traiâs d'vne iujîe douleur 
Ont fainâement pouJfe\ loing du monde trompeur, 
Auec mille foufpirs ejlancer leurs prières, 
Q}ii comme traiâs de feu r' enflammaient vojire amour : 
Et mon ame obflinee en fa perte toufiours 
Ingrate a préféré les nuits à y,os lumières. 

Mon iour à fon midy peu à peu s' approchant , 
Enfumé de péché femhle vn ombreux couchant, 
Quand les feux de la nuit commencent a reluire : 
le le voy, ie lefçay, &fans craindre l'efclat 
De vo^ foudres ireux toufiours ie forge ingrat 
Des traiâs pour vous bleffer, ainçois pour me dejîruire. 

) 
STANCES 

Flambeau dont la clarté fe refout en fumée, 
Vapeur en l'air eftainte aujjî tofï qualumee, 
Frefle ampoule de vent qui t'efleues fur Veau, 
Prompt ef clair qui te meurs au point de ta naijfance; 
Homme, Hercule en dejîrs 6* Pigmee en puiffance, 
HeJ quand defcendras-tu yiuant dans le tombeau ? 



/ 

340 DISCOVRS. 



Nos tours étvn pied venteu^ empouirent leur carrière^ 
Àujp lofi que le ciel àefferme la barrière 
A l'aage qui s'enuole aujp prompt que le vent : 
Vvn meurt à fon aurore ^ 6r l'autre voit la courje 
Bornée à fon midy, toutesfois fans reffource : 
. Car qui vient àfonfoir ne retourne au Leuant. 

Si toji que la nature aux mortels fecourahle 
Nousfaiâ voir la clarté, la mort infeparahle 
Accompagne nos pas, comme l'ombre le corps; 
Qjie s'il te faut mourir, b homme embraffe-nué. 
Ou eji ton ame? Helas! qu'eft-dle deuenuë? 
Loing, bien loing de ton Dieu, efclaue des trefors. 

Les grandeurs, lesj^laifîrs font tes chères idoles : 
Apres le vent d'honneur infenfé tu t'affoles. 
Et tes yeux pour obieû n'ont que la vanité; 
Las ! mais ne fçais-tu pas qu'à la fin ces délices 
Dont tu iouys vn temps, deuiennent des fupplices 
Limite-i feulement auec l'éternité! 

DISCOVRS 

Belle ^ pudique efîoile en la mer de ce monde. 
Qui reguides au port la courfe vagabonde 
De ma nef ef garée, aurore dont le iour 
Enfanta chajîement le doux Soleil d'amour; 
Il efi temps que vojire ail face luire en mon ame 
Vn rayon de pitié, & que fa chafïefiame 
Efpufe ma penfée fi* mes f aies dejirs. 
Il eJi temps d'ejhuffer les rauiffants plaifirs 
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*^ Dont les trompeurs appas aîechent mon enuie. 
Et fouhs vnfaint bonheur me dejrohent la vie. 
Il faut vaincre à la fin ce charme gratieux 
Qui me retient au monde 6* m'ejîongne des deux. 
H faut en fin hatu de maint ô* maint orage. 
Surgir tandis qu'on peut à vn calme riuage. 
Conduifei-nous bel ajire aufeiour du repos. 
Où le vent ennemy n'irrite point lesflotj ; 
Et où l'efprit malm^fier pirate des âmes. 
Ne mouille aucunement fes impudiques rames : 
Car l'ail démon Seigneur iadis bénin & doux. 
Maintenant alumé d'vn trop iujîe courroux, 
N'a pour moy de regards que ceux que fa colère 
Lâche dejfus mon ame au monde prifonnicre. 



FIN 
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Loys, Par la grâce de Dieu, Roy de France &. de 
Nauarre, à nos emez U féaux, Confeillers, les gens 
tenans Noftre Cour du Parlement de Paris, Preuoft du 
dit lieu ou fon Lieutenant, Senéfchaux de Lyon, Poiélou, 
Beapcaire &. Nifmes, Thblofe, CarcafTonne, Champa- 
gne, Anjou, lé Maine, Gouuerneur de Mpnt-Pellier, &. à 
tous nos autres lufticiers, Officiers" &. fubieéls qu'if 
appartiendra. Salut. Noftre cher& bien amé FRANÇo^s 
Menard, DoAeurès droiéls et Âduocat en noflre Cour 
de Parlement de Tholofe, et du Prefidial de Nifmes, 
Nous a fait dire & remontrer qu'aùec grands peines- 
veilles &. trauaux, il a compofé quelques Elégies, Pajîo, 
ralles & Amours de Cleande, in vers français , qu'il 
defire donner au public : Mais parceque l'incuriofité 
d'aucuns Imprimeurs gafle&. corrompt fouuent le labeur 
de ceux qui donnent vne partie de leurs veilles et études 
au iour, il craint que ces vers courent celle infortune, 
pour euiter laquelle, il a recours à nous, à ce que 
noftre bon plaifir foit luy vouloir oélroyer nos Lettres 
neceflaires pour pouuoir faire imprimer feul fesœuurfes, 
& faire deffences à tous Imprimeurs & Libraires d'im- 
primer ny vendre icèlles fans fon vouloir & confente- 
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ment, & ce pour vn certain temps. A ces causes, defi- 
rant luy fubuenir en ceft endroit, b ne permettre que 
fes dits vers Foient gallez par la faute des Imprimeurs 
ou autres. Nous auons de noz certaine fcience & aiifto» 
rite Royalle, Permis & oélroyé, permettons & oâroyons 
par ces prefentes, faire imprimer,- vendre & diftribuer 
par tel Imprimeur ou Imprimeurs & Libraires que bon 
luy femblera, les dites Elégies y PaftoraUes fi» Amours 
de Cîeande, fans qu'aucun Imprfmeur ny Libraire le 
puifle imprimer, ny vendre, ny diftribuer fi ce n'eft 
par fon cor^fentement, durant le temps U terme de fix 
ans, à compter du iour U datte de ces prefentes, fur 
peine de confifcation du Hure, d'amende arbitraire, 
& de dépens, dommages & interefts. Si vous mandons 
très expreffement, enioignons par ces prefentes, que du 
prefent priuilege, U du contenu en iceluy, vous faites 
U fouffriez le dit expofant & ceux qui auront .charge de 
luy iouïr & vfer plainement & paifiblement fans qu'il y 
foiï faiél, mis ou ordonné aucun trouble ou empêche- 
ment : car tel eft Noftre bon plaifir. 

Donné à Paris le 17 iour de Feburier, l'an de 
grâce 1613, 

Et de Noftre reigne le troifiefme. 

Par le Roy en fon Confeil, 
Signé Du F os. 
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u^orEs 



Pa^e I, lig, I. — Fr. de Maynard naquit à Toulouse. Ce 
point, souvent contesté, est établi par Ses lettres. Nous lisons, 
en effet, dans la lettre 90, adressée » de Flotte (édit. 165)) : 

«< Le bruit eft fort grand de la mort dû G'^-Maiftre de Malthe, 
8c cefte nouuelle eft à mon adais véritable. l'appréhende pour- 
tant que la ville qui a donné naifTance à vous 8c à moy, ne 
portera plus de G<^-Maiftre de longtemps. » 

Et dans la lettre m à M. Fremin : 

«c II (de Flotte) fe peut glorifier d'eftre de deux pays bien 
efloignés 8( d'eftre né à Tholofe 8c à Paris. » 
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Ainsi, comme de Flotte, comme le graiid-maitre de Malte 
dont il parle et qai est Anthoine de Paule, mort le q avril i6)6 
(Maynard écrivait sa lettre de Rome, ea i6)&), Fr. de Maynard 
«st né à Toulouse. 

Page I, lig. 4. — «K i))s. Rigald Maynard, damoiseau, fait un 
bail à nouveau fruit pour lui et sa femme Eyamerique de CA" 
raejane. 

•c i)S). Lundi après Saint-Michel, Rigald Maynard, damots.-au, 
assente ua bois situé à Saint-Vincent. 

« i]SS' ^^ '" juillet. Vente de six sols (de^rente^ quatre 
denier* de rente foncière à noble Peretiif Bonatfor, par noble 
Guillaume Maynard. » 

Nous devons ces extraits à l'obligeance de M. de "Colomb, juge 
de paix à Saint-Cèré. 

Page II, lig. I. — La vicomte àe Turennea s'étendait en 
Quercy, en Pértgord, en Limousin ^Arrêts de Maynard^. Elle 
comprenait treize chat^Uenies ou sièges de pleine -justice-, Its 
vicomtes de Turenne étaient hauts-justiciers. 

Saint-Céré, l'un de ces sièges qu'occupèrent tour à ton^è 
Géraud de Maynard et son père, embrassait on^e paroisses dans^' 

T 

sa juridiction. 

L'appel des décisions de la juridiction de Saint-Cére, se por- 
tait successivement devant le sénéchal de Turenne, le lieutenant 
du sénéchal de Quercy à Martel, et le parlement de Tcnloate. 

Le sénéchal de Turenne siégeait à Martel, principale ville de 
b vicomte. 

Page If, lig. ).— Le parlement de Toulouse fut créé en i)02, 
par Philtppe-le-Bel. 

Sx juridiction, d'abord étendue à tout le pays de langue d*ot1, 
eamprenait en lôao, après la création successive des aatres par- 
lements provinciaux : le Haut et Bas Languedoc, les Cevennes, 
le Rouergae, le pays de Foix, dé Cororoines, de Couserans, de 
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Bigorre, d'Armagnac, tout le Quercy i gauche de la Dordogne, 
une partie du Condomois. 

Page Ht lig. g. — Les Arrêts de Maynard, eurent jusqu'à la 
promulgation de nos Codes, onze éditions successives, dont 
quelques-unes furent de simples résumés. 

Le recueil portait pour titre : « Notables et singulières ques- 
tions de droit écrit décidées et jugées par arrêts mémorables 
de la cour souveraine du Parlement' de Toulouse. » 

Il était dédié au Parlement, par une épitre datée de Saint- 
Céré, i" janvier i6oj. 

Page III, lig. 5. — Œuvres de Maynard. (J^cquin, 161)). 
Privilège du Roy et Pièces de dédicace. 

Page f If, «lig. 14.— L'Académie des Jeux Floraux de Toulouse 
est une très vieille institution. » 

Des laa), sept poètes réunis avaient, dit-on, proposé de don- 
ner au concours des prix de poésie. — Vers 1490, Clémence 
Isaure restaura les Jeux, et les dota; on prit l'habitude de décer- 
ner aux vainqueurs des fleurs qui prirent le nom de fleurs de 
Clémence Isaure. 

Les Capitouls étaient autrefois les exécuteurs des décisions de 
l'Acadcmie; aujourd'hui la Compagnie distribue elle-même sts 
récompenses. 

Page III, lig. 16.— Baîf reçut de l'Académie un David d'argent, 
et'Ronsard un Apollon, suivant Titon du Tillet et Claude Binet, 
une Minerve, suivant Pellisson. 

Page IV, lig. a. — Lettre à M"« de Cholsy, petite-fille du 
chancelier : — m Vous me reprefentez au naturel le pourtraid 
de M. voilre père qui a efté mon premier proteAenr. » ^Let. a 39, 
édit. 1651.) 
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Page y, lig. I. .. V. l'abbé Lebœuf. (Histoire d'Auxerre, 
X, t. II.) 

Page V, Itg. lo. —Hôtel de Rambouillet; la maîtresse de la 
maison, de la £imille ttaJienne des Pisani, avait époasé M. de 
Rambouillet, grand-maître de la garde-robe sous Louis XIII. 

Elle réunissait autour d'elle ces Précieuses que Molière a ridi- 
culisées; Cotin, Boursault, Chapelain, Voiture surtout, étaient 
les familiers de la maison. 

Page V, lig. 12. — M<irino (J.-Bapt.),> auteur d'une foule de 
vers qui eurent à cette époque un su<:cès énorme en Italie et en 
France, fat appelé à Paris par le maréchal d'Ancre, son compa- 
triote; de retour à Naples, il fut reçu en triomphe en 1624, et 
en 1625 ses funérailles furent célébrées en grande pompe à 
Naples et à Rome. 

Ses poésies, d'une subtilité de style souvent incompréhensible, 
sont aujourd'hui absolument inconnues, et «à juste titre. (Voir 
Philarète Chaslts : Le Marino et son influence.) 

Page V, lig. ao. — Les OEuvres de François Menard, dédiée 
k Mi' le marquis d'Ancre. (Jacquin, 161). Paris.) 

Page VIII, lig. 1 3 .— Maynard écrivait à M. Freroin : « Vouls*- 
vous que ie vous parle franchement ? N'eftoit que ie veux vous 

plaire il y a longtemps que la France ne liroit de moy qut: 

les fottifes qui me font échappées foubs la régence de Marie 

ê 

(1610-1617). »» 

Page VIII, lig. 16 : 

Oeft dans Us vers que Vay tournes 
Sûus la régence de Marie 
Q^e les goujls les plus raffine^ , 

Trouuent la bonne Taillerie^ 

(Ode à Charles de Maynard. — Édit. 1646.) 
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Page VIII, \ig. 18.— Le pr.sidial était unejuHdîction dont Ics 
juges jugeaient en matière civile jusqu'à 250 livres et 10 livres 
de rente en dernitr rtssort; le double par provision, malgré 
l'appel. — E« matière criminellet ils jugeaient tons les cas, saiif 
le crime de lèze-majesté. 

P. V II I, lig. 20. — Le recueilde Du.Bray, de l'année i6i8,contient 
des pièces du « sieur Maynard, président en Auvergne, » et, en 
otttre^ une ode bachique de Racan, dédiée à «< M. Menard, pré- 
sident d'Orillac. » ^ 

Page V III, lig. 2^. — Le Philandre fut édité quatre fois en cinq 
ans : 

i" à Tqurnon. ...... 1619 ^in-24) 

.2' à Lyon 1620 (in-24]) 

)* à Lyon. 1621' (in-24} 

4* à Paris * . . 162) (in-12} 

Page IX, lig. 9. — Racan : Vie de Malherbe. 

Page I.X, lig. 22. -^ Tallemant des Réaux parle d'un duel qui 
aurait eu Heu entre Régnier et Maynard, et où Maynard n'aurait 
pas eu le beau rôle. Cette accusation de lâcheté est démentie 
par l'invraisemblance du récit de Tallemant, et le peu de pro- 
babilité d'un duel sans témoins et dans des circonstances de 
cette nature, ^alternant : Duels et Racommodements.) 

Pages Ix et X. — Vie de Malherbe, par Racan. 

Page X I, lig. 20. — Recueil des plus heaux vers de MM. de 
Malherbe, Racan, Montfaron, etc. — Du Bray, 1627. 

Page XII, lig. 6. — Édit. 1646. — Lettres. 

Page Xll, lig. 20. — Lett. du 25 janvier j6)2. 

Page XI If, lig. 5. — Lett. de Jean Chapelain à Balzac, 25 jan- 
vier 16)). (Collect. des Documents inédits, sur l'histoire de 
France. — Lett. de Chapelain, publiées par M. Tamisey de la 
Roque. — 1880, t. L) — Lettres de Bal/ac. 
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Page XIII, Mg. a6ets7.— Car main: Adrien de Montlac, comte 
de Cramiil ou Carmain, baron de Montesquion. — Gouverneur 
et lieutenant-général au pays de Fotx. — Mis à la Bastille après 
la journée des Dupes (16)9^; il mourut en 1646. 

Bassompierre ^François de), colonel des Suisses, maréchal de 
France (1622). — Ses bons mots déplurent à Richelieu, qui le 
mit à la Bastille en 16) i. 

Tous deux y restèrent jusqu'à la mort de Richelieu C'^^)* 

Montmorency, ayant pris le parti de Gaston d'Orléans, frère 
du roi, fut battu et fait prisonnier à Castelnaudary (1" septem- 
bre 16)2); condamné par le conseil et le parlement de Tou- 
louse, il fut/décapité sur l'escalier du Capitole, le )0 oct. j6}2. 

Page XIV, lig. 19. -^Lttt. 40, à M. Lanneau (i^sO* 

Page XIV, lig. 22. — Lett. 47 (165 j). 

Page XIV, lig. 26. — Noailles — François, seigneur de Noailles* 

comte d'Ayen, conseiller d'état, gouverneur d'Auvergne er 

de Rou»gue, puis ambassadeur à Rome. Mourut le M <^ 
cembre 11645, à Paris. 

Page Âcv, lig. 1. — Recueil d'Odes, de Racan, Chapelain. 
Malherbe, Maynard, — publié à Paris en 16)3. Il renfermedeux 
odes de| Maynard à Richelieu (publiées de nouveau en 1646) «t 
une ode à Bautru, introducteur des ambassadeurs. 

Page XV, lig. '2. — Lett. 87. 

Page XV, lig. II.— Lett. deChapelain à Maynard (16 mai 16)6)- 
— (Documents inédits, page iia, t. I, 1880.) 

Page XVI, lig. 8. — Gazette de Renaudot (16)4). 

Maynard ne se rendit à Rome que plus tard. Les archives du 
Ministère des affaires étrangères contiennent des lettres àe loi 
qui sont concluantes à cet égard (Fonds de Rome) 

Pege XVII. lig. 8. — Lett. 86 (16^5)- 

V 
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Page XVII( Itg. 19. — Lttt. loa C'^5))- 

Page XVIII, lig. 15. — LetU 7a (165^). 

Page XVIII, iig. i8. — Lctt. 5j (165J). 

Page XIX, lig. 4. — Lett. Sa O^^O- 

Pege XIX, lig. ij. — Lett. 65 (16^3). 

Page XX il, lig. 34. — Histoire de l'Académie^ par Pelisson. 

Page XXII, lig. 19.— «Pièces nouaelies de François Maynard.» 
Tolofe, 1638. In-ia, avec une Elégie latine de Sirmond, datée 
(3 avril 1636^. Réédité à Paris, chez Apdré Soubron, 1639. 

Page XXII, lig. a4et suivantes. — La Galène de Renaudot, du 
aa mai 1638 dis..it : « Le 3" de ce mois, cefte compagnie ( les 
Jeux Floraux) a adjugé extraordinaire ment au préfideot Meinard 
qui y avoit enuoyé des vers de fa façon à l'honneur de cefte 
inftitution, une Minerve d'argent, le tout de prix confîdérable. » 

Il y avait là une erreur; Maynard n'avait jamais envoyé de 
vers à la Compagnie. « Vos amys & les miens » ecrit-il à 
Flotte K vous demanderont Us vers qu'on dit que i'ay enaoyts 
à Tolofe en l'honneur de dame Clémence, & vous ne les leur 
fçauriez monftrer, puifque ie n'en fis iamais. Le préfent qu'on 
me veut faire 8c dont ie fuis déjà tout glorieux, me vient pure- 
ment du foin que. Tans ma follicitation, mes amys ont eu de la 
gloire de mon nom. » (lettre 187. — Édit. 1653.) 

Page XXII, lig. 39. — V. édit. 1646, l'épigrammew pour vne 

Minerve d'argent promife & non donnée ». 
t 

Page XXIII, lig. 9.— Manuscrit conservé à la Bibl. de Toulouse. 

Page XXIII, lig. 17. — Édit. 1646. 

Page XXIV, lig. 30. — Édit. 1646. 

Page XXV, lig. 30. — Lett. 7 (16^3). 

I. 15.. 



I 
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Page XXVI, lig. I. —Documents inédits. 1880. T. I, p. 422. 
Page XXVI, Ug. 16. — Lett. 314 (165O. 

PageXXVl. lig. a8.—Lett. 246(16^}) etépigpamme(édit.i646) 
Loin du beau fefour de mon prince 
Seray^ie toujîours malmené 
Des fanfarons de la prouince 
Où le dejlin m*u confiné 1 

Page XXVII, lig. 6. — Lttt. 145 (i.65}\ 
Page XXVII, lig. a^. — Lttt. ia6 (165}). 
, Page XXVII, lig. 26. —Lett; la (i6î}\ 
Page XXVIII, lig. II. — Lttt. 201 (1653). 
Page XXVIII, lig; 16. — Lett. 360 (16^);. 
Page XXVIII, Ug. 2}. — Lett. 21Ç (i65î). 
Page XXIX, lig. 26. — Lttt. i}2 (16$)). ^ 

Page XXX, lig. 15. — Lttt. 280 (1655 \ 
Page XXXI, lig. i. — Lett. 121 (1653). 
Page XXXI, lig. 12..— Let^ laj (1653). 
Pape XXXI, lig. 34. — Lett. 144 Ci65)\ 
Page XXX II, lig. 9. — Lett. 158 (1653). 
Page XXXII, lig. 14. — Lttt. 2) (16^3^ 
»^Page XXXII, lig. 20. — Lett. 256 (16^3). 
Page XXXII, lig. a6. — Édit. 1646. 
Page XXXIII, lig. 20. — Lettres. 

Page XXX IV, lig. II. — Lett. 177, à Prtsaac (edit. 1655). 
Page XXXIV, lig. 24. — Lett. 166 (1653). 
Page XXXV, lig. 13. — Édi.ton 1646. 
Page XXX, lig. 4. — Lettres inédites de Balzac, publiées par 
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■> • ' .11. — 

M. Tamisey de La Roque. (Mélançts historiques. 187^. T. I.) 
^ Lfcttres dtt 25 jain 1645, )i juWet, 7' août 164^; )i juillet et 
24 septembre 1646. 

Page XXXVIII, Ug. 20. — Naudé. — - Dialogue de Mascurrat 
et Saint-Ange. 

Page XXXVIII, lig. 24. — Lettre de Balzac à Chapelain, dm ) 
&vrier 1647 :« La mogrt de ce pauure amy ^Maynard} m'afflige, 
mais la dernière partie de fa vie m'a defplu, 8c je n'ay pas moins 
eu de defpit de le voir demander l'aufmone, que j'ay regret de 
ne le voir plus. Que fçay-je mefrae fi fa geuzerie n'efl point 
caufe de fa mort? Il y a l'apparence, 6c on nous dit que le 
chagrin qu'il rapporta du Palais-Royal le prift à la gorge fi tofi 
qu'il fuft arriué dans fa maifon. S'il n'en fuft point party, ou 
qu'il fuft reuenu icy, comme c'eftoit son premier defTtin, il 
viuroit peut-eftre encore. ...» 

Page XXXVIII, lig. 26. — Nous donnons ici la copie de son 
testament, conservé par M. de Lavaur La Boisse, descendant du 
poète : 

«c le veux que mon corps foit porté dans le tombeau de mes 
predeceiTeurs, deuant l'autel de la chapelle dédiée a la Vierge, 
dans l'eglife paroiffiale de Saint-Ceré, 8c auec les cérémonies 
d'yfage, à petit bruit 8c le vifage couuert. 

« le laifTe à l'eglife où iu feray enfeuely la fomme de cent 
liures pour fonder vn anniuerfaire 8c feruice folennel le iour de 
mon trefpas. 

« Tous les biens que i'ay en ce monde, tant Aieubles qu'im- 
meubles, pouuant valoir trentt-fix mille liures, y compris huit 
mille liures que i'ay retirées de la dot de ma defunAe femme, 
Gailharde de Boyer; — ie lègue à ma fille aynee, Anne de 
Maynard) la somme de 2,200 liures, pour tout droit de légitime, 
le lègue à Hyppolite de Maynard, ma dernière fille, la fomme 
de 2,200 liures, 81 ce pour tout droit de légitime. 

M le lègue à Marie de Maynard, ma féconde fille, religieufe 
profeile dans- le prieuré de LifTac-les-Figeac, ce que ie luy ay 
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donaé eatruit en religion, vingt. linres d« penfîon annuelle -qae 
i'entisns lay eftre payées par m^ héritier bas-nommé. 

«( le lègue à mon fécond fils, François de Maynard, la fonime 
de 4,000 liures payables lorfqa'il aura atteint l'âge de vingt» 
cinq ans. 

«i le fais mon héritier nninerfel 8c gênerai mon bien-aymé fîls, 
Charles de Maynard, luy ordonnant qn'il conferue ma biblio- 
thèque, 8c qu'il vende toute la vaiflelle d'argept qui fe tronuera 
entre les meubles lors de mon deces, 8c d'en payer ce que ié 
ponrray deuoir. 

« le l'exhorte à future le barreau pour tafcher de fortifier la 
petite fortune (|ue mes.eftudes inutiles n'ont point augmentée, 
8c que ie laifle prefque au mefme eftat que ie l'ay trouuee. 

« l'ay efcrit 8c figné de ma main ce tèftameot à SainA-Cere, 
dans ma maifon, ce mercredi dix iour du mois de luin mil-fix- 
cent quarante quatre; à l'honneur de Dieu foit & falut de 
mon ame. 

« MAYNARD, teftateur. >» 

Voici la copte de l'acte de décès (extraite des registres de 
l'état civil de Saint-Géré) que je dois, comme laxommuication 
du testament, à l'obligeance de M. de Colomb: 

« Du trentiefme du mois de décembre 1646, fat enfepulchrt: 
meifire Françoii de Maynard, prefident d'Orliac ftc confeiller 
d'eftat en la cour. >• 

Page XXXIX. lig. 8. — Lett. 2)^. — A M. Fremin (16^)^. 

Page XXXIX. lig. 9. — Extrait des registres de SainM:éré : 

«c Le 9* iour du mois de febarier 1645, fut enfepulchree 

damoifelle Anne de Maynard, fille à. M. Franc, de Maynard, 

préfident en Auvergne, après auôif reçu tous les facremens de 

l'Eglife. >• 

Page XL, lig. la.— Son amitié pour Carmain et Bassompierre. 
— Lttt. 144, j8, I, etc., etc. (Édit. '16$}.) Et plusieurs pièces 
de vers. (Édit. 1646.) 
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- 

Page XLI, lig. j. Lettre 1 6a, et Lettre» 117 et i47.(Èdit. 1653.) 
Page XLI, lig. 17. — Lttt. 248. (Édit. i6î).) 

i 

Pag« XLIl, lig. ). — «le fuisTur le bord du tombeau & ne fus 
iumais fi plein du defîr d'eftudiâr 8c d'efcrire. Vous ne fçauriee 
imaginer le nombre infiny de penfees poétiques qui m'empefchent 
de dormir aniTy bien que mon mal. » Lett. 274 C'^SO* 

* 

Page XL III, lig. 8. — Lett. 214 (16^3). 

Page XLIII, lig. 19. — Lett. iji C'^^O- 

Page XLIII, lig. 22, — Lett. i) (165)). 

Page XLIII, lig. 2^. — Lett. 262 O^^O- 

Page XLIV, lig. 5. — Lett. 48 C^^^O» ^ M* ^*^ Pressac. 

Page XLIV, lig. 17. — Lett. 2ti (1653). 

Il écrivait, à Ce sujet, à M. Fremin (lett. 2)0 ' ** ^* ^<>us dix 
fans faire le fanfaron que par les rigueurs dont on m'examine, 
ie fcray voir que depuis le bon Malherbe il ne s'eft point fait 
dix bons vers en France, m 

• 

Page XLV, lig. ). — ' Les Œuvres poétiques de François 
Maynard Paris. Augustin Courbé. 1^46. (In-4*.) 

Page XLVI, lig. ai. — Ode à Mi' le cardinal de Richelieu, 
sur^'heureux succès de son voyage en Languedoc, publiée en 16) 3, 
et rééditée avec quelques variantes en 1646. 

Page XLIX, lig. ai. — Vie de Malherbe^ par Racan. 
Page L, lig. 6. — Lett. 2)4 (16^)). 

Page L, lig. 17. — > Les Priapees sont conservées -manuscrites 
à la bibliothèque de Toulouse (manuscrit de Maynard), et à la 
bibliothèque de l'Arsenal (manuscrit de Lenglet Dufresnoy, pour 
une réédition de Maynard). 
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Les Priapétf ont été imprimées en 1864, à Freetown (impri- 
merie de U Bibliomaniac Society}. 



de ^ Flotte à l'édition 
t, 1/52 et 165?. 



Page L U lig> 24. — > Préface de ^ Flotte à l'édition des Lettres 
de Maynard, — Paris, Quinet, 



Page LU) Hg. 4. — Maynard a encore écrit une préface pour 
« La roufe naiflante da Petit de j$eat)-Chateau. 

Page LIV, lig. 7. —Reproduit en tète de l'éditon des Lettres 
de Maynard (1652}. / 

Page LV, lig. I. «-> hUmoires inédits de Fr. Maynardy par 
H. Durif d'Aurillac. Clermont-Ferrand. 1846. In-8^ , 

Page LV, lig. 4. — Lettres biographiques sur Fr. de Mayiard^ 
par Labouisse-Rochefort. Toulouse. 1846. 

Page LV, lig. 7. — Œuvres poétiques de Fr. Maynard ^ éditées 
. par Prosper Blanchemain. Paris, J. Gay. 18Ô4. — Le Philandre. 
Genève, J. Gay. 1867. — P^//i>/ diverses et vers inédits^ Geotvt, 
Gay. 1867. 

Page LV, lig. 18 ^Saintr-Beuve. Causeries du Lundi. ÇT.WW.) 



Page 5. — Mgr de Conchine, marquis d'Ancre. — Concini, 
favori de Marie de Médicis, qui l'avait amené d'Italie lors de son 
mariage avec Henri IV, acheta le marquisat d'Ancre* pour sa 
femme Leonora Galigaï, le 16 septembre lôio. 11 devint bientôt 
après maréchal d'Ancre. Après avoir exercé le pouvoir effectif 
en France durant plusieurs années, il fut tué par ordre du roi 
Louis XIII, sur le pont du Louvre ; sa mort marqua U fin de la 
régence de Marie (1610-1617^ 
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Page 5, ligne ii. — Coronnes ;>On a sourent reproche à 
Maynard d'écrire m coronne » au lieu de « couronne. » It est 
cependant resté fidèle à cette orthographe, qu'qn retrouve dans 
l'èditioD de 1646 et dans tous ses manuscrits. 

Page 6, ligne 13. y 

Crs premiers traiUs de ma plume. 

Ce n'étaient pas, à vrai dirii, Us premiers traits de sa plume ; 
^'était son premier volume. Maynard avait, en effet, publie 
déjà diverses pié^s de vers dans des recueils antérieurs. 

Page 6, ligne dernière. — François Menard. L'orthographe des 
noms propres n'était pas fixée à cette époque : non seulement 
le nom de Maynard est écrit Maynard, Mainard ou Menard, 
dans les différents recueils publiés du vivant de l'auteur; mais 
Maynard signait lui-même indifieremment des trois manières. 
Dans l'édition de ses œuvres de 1646, les trois orthographes se 
rencontrent concuremment. 

L'orthographe « Menard » se retrouve autour du portrait de 
Doré ^Courbé, 1646. Poésies de Maynard^, en tète de ses pre- 
mières œuvres ^Jacquin, 161 )), dans les œuvres de Racan (Ode 
à Menard, président d'Orlhac), dans le recueil de Sercy (Vire- 
lai, T. 11), dans les ;Aéstes de Dameron (Ode au sieur Menard), 
et dans les œuvres de Ménage (Miscellaneœ et Requête dts Dic- 
tionnarres à l'Académie). 

Page 8, lig. 2. — Chambre mi-partie de Cafires : La Cbambr<î 
mi-partie, composée de conseillers au Parlement de Toulouse, 
était spécialement chargée de juger les affaires des protestants. 

L'institution des Chambres mi-parties date de 1585. Elles ont 
siégé successivement à Castres ( 1595-1621), ( 1632-1671), à 
Béliers (1621-1629), à Casteinaudary (1671-1679). Elles furent 
dissoutes en 1679. Géraud de Maynard siégea à la Chambre mi- 
partie pendant la session de Castres (1595 à 1597). Après sa 
retraite, François de Maynard se ^t inscrire comme avocat à 
cette Chambre, où avait siégé son père. 

■ 

Page 10, lig. 14. — > P. de Lai«/un, Sieur d'Aigaliers : 
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Conseiller ordinaire de Mgr le prince de Conde, docteur ec- 
droits, arocat au ParJement de Touloiue, auteur d'un Art Par- 
iique (i{98^, de plusieurs tragédie! ÇHorace^ Diane^ ttc.^ et 
d'an poème ÇLa Frtuicimde.— (606^. 

Page xa, rers 7» 

Ma v(e langoureufe. 

Baif a dit de même ; 

A^ le berger de fes gaies ehanjons 
Sur fon Jlageol ne recueille les Jons. 

Page 13. — Les Amvurs de Cleande : Suite de 69 sonnets 
parfaits, dany le goût italien que Marie de Médicis avait importé 
en France : Maynard réagit bientôt contre cette aberration de 
la mode. 

Cts sonnets rcnf'<:rm^nt un Certain nombre d'hiatus. 

Page I), Vkrs la à i). 

Maynard a condensé ces trois vers en un seul, quand il 1 dit 
(ode à la Belle vieille^ 1646^ : 

Et it ferais fans feu fi. i'efiois fans-'amour. 

Page 16, Vers ir : 

Pour fuir ce naufrage 



Maynard écrit toujours « fuir » en deux syllabes. Nous le 
retrouvons ainsi dans le sonnet fanféux : 

Par vos humeurs. . . ' etc. 

où Maynard a dit : 

Fuir Vefclat & deuenir hermite. 

Page 17, vers 16. — Son regard pipeur : voleur. 
Les peuple s t piptz de leur mine.. 

MALHERBE. : — Fragments, 



NOTES. 561 

Et vofire mine de poupée 
Prend les efprits à la pipée 
Et les appétits à la glus. 

Louanges de Macette 

Car ou Soye:(, porteur de huile j 
Pipeur^ ou la^ardeur de dés. 

VILLON. — Ballade de bonne doctrhie. 

Page 20, vers 6. — Soûlas : consolation, plaisir. 

Maijtrejfe dont te prend cefie cruelle enuie 

De priuer ton feruant de fon plus grand foulas 1 

BAÏF. — Amours. 

Page 20, vers 14. — Les butes : But était employé indifferem- 
ment aux deux genres. 

Voy^ ie t'ouure la poitrine 
Pour hute^ pour but le coeur. 

BAÏF. 

P^ge 20, vers 14. — Foudre était alors masculin : qili ne 
connaît le vers de Corneille dans les imprécations de Camille : 

Puijfé-Je de mes yeux y voir tomber un foudre .' 

Régnier a dit aussi : 

Jupiter 

Se fert de l'aigle à porter 
Son foudre parmy la nui. 

Et Malherbe (ode à l'ombre de Damon^ : 

^ Aàe digne du foudre ^ en nos obféques mefmes 
Conçoiuent de nouueaux dejirs. 

Page 22, vers ). — • S'efpanit : S'épanouit. 

le vous enuoye vn bouquet que ika main 
Vient de trier de ces fleurs efpànies. 

RONSARD. 
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Vn temps viendra qui fera dejfeîcher, 
launirt fietrirt vofire efpanie fieur, 

VILLON. — Grand Testament. 

Page 24, vers 21. — Arriéres pleurs : 

Et iugeantf en ce trifie point 
' Les pleurs vaines^ ne pleura point. 

MAYNARD. — Pbtlandre. 

Qtfels fanglotSf quels foujjpirs^ quelles nouvelles pleurs 
Noyent de tes beautés les grâces & lesfieursl 

REGNIER. — Œuvres Posthumes. 

Page a8| vers 14. — EJpoinçonnée : Piquée, excitée, aiguillonnée. 

ïadis vn loup^ dit-ilt que la faim efpoinçonne. 

REGNIER. — Satyre III. 

Pour nous efpoinçonner d'vne louable ardeur. 

AUVRAY. — Banquet des Muses. 

Page 29, vers 11. — Cille : Clot. 

Mais le dormir de Vaube aux filles gracieux 

Vous tient d'vn doux Jommeil encor les yeux cillei. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Ouvre tes yeux Jîllez,, & voy de quelle forte 

REGNIER. — Discours au Roy. 

Page 29, vers 20. — Rauie' (dans le texte de 1613 ") : Cette 
rime ne saurait s'accorder avec les trois rimes féminines en 
« ife ». 

Page )4, vers 2. .— Rebouché : Émoussé : se dit surtout d'une 
arme. 

Q}fe ton coeur de leurs trets rebouche la malice. 

REGNIER. — Discours au Roy. 

Page )6, vers 12< — Impiteux : Ittpitoyable. 
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D'yri mal qui tout le iour me pourfuit & m^outrage 
Uyne impiteufe rage. 

REGNIER. 

1 

Page 38, vers 2a. — Enlufire : Illumine. 

Page )9, vers i^.—-Fieres douleurs : MzynaLTà emploie souvent 
le mot « fier » dans le sens de « fort » qu'il a dans le patois du 
Quercy. 

Page )9, vers 17. — S'ejfore : S'élance : .le substantif essor est 
resté dans notre langue. 

Page 41, vers i. — Empoulent : Qui gonflent : on di^ « style 
ampoulé ». 

Page 41, vers 17. — La plus aigre poifon : 

le veux charmer Ji ie puis la poifon. 

RONSARD. — Amours de Cassaiidie. 

D'où s'eji coulée en moy cejie lâche poifon ? 

MALHERBE. ChailSOttS. 

Page 44, vers ). — Heur : Bonheur. 

Page 44, vers 9. -^ Or que : Lorsque. Or répété signifie 
tantôt. 

Page 4;, vers i?. — Rengrege : Augmente, renforce. 

Ma douleur fe rengrege & mon cruel martyre 
S'augmente & deuient pire. 

Page 47, vers i). — Se parangonae : Se compare ^de nOLQOLyuy] 
A ta beauté du printemps la vigueur 
leparangonney & les fleurs à tes grâces. 

BAÏF. — Amours. 

Page 47» vers 18. — Refieuronne : Refleurit. 
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Donc, Ji vous le vonle^t mignonne , 
Tandis que vofire âge Jleuronne 
En fa plus verte nouueaute, 

RONSARD. 

Page 50, vers 14. — Pourprin : Pourpré. 

Page 511 vers 8. — Jmphyable : Impitoyable. 

Tachant mouuotr ynfier caur^ non de chaire 
Ainçois^ ie croiSy éC imployàble rocher. 

BAÏF. — Les Jeux. 

Page 5î, vers \. — Seillons : Sillons. 
Page 5j, vers 7. — Crefpillons : Chevtrtix. 
Page 5), vers 5. — La belle efcumiere : Vénus. 

Page $5, vers 10. — Medor et Angélique, dans Roland furieux, 
de l'Arioste, dont Renouard publiait alors la traduction. 

Page 56, vers ï8, — Ejjfourder : Assourdir. 

Et qu'au foir t'ejfourde 

Le fon de quelque cloche lourde. 

BAÏF. — Les Passe-temps. 

Page 59, vers 5. — Rongeard : Rongeur. 

Page 61. — Stances : Maynard fut le premier à poser en régie 
dans les stances de six vers le repos après le troisième (" Vie de 
Malherbe^ par Racan). Il observait déjà ce repos dans les stances 
suivantes. 

Page 6), vers a. — La piralide : Insecte qui pouvait, croyait- 
on, traverser le feu sans s'y brûler. 

Page 67, vers ai. — Efpoint : Piqué. 

Qifi'plus 1 El mourant mallement 
L'efpoignoit d'amour Vefguillon. 

VILLON. — Grand testament. 
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Page 71, vers ai. — Au point : A-a moment. 
Page 76, vers 1$. — Hommageant : Rendant hommage. 
Page 76, vers 16. — Vidimera : ImmoUra, sacrifiera. 
Page 78, vers 6.— Les /ombres Jlambeaux : Les étoiles. 
Page 78, vers i].—~Se douloir : Se plaindre, (dolere). 

AuJJi ie nay enuie 

De me douloir^ car ie n'aime ma vie. 

RONSARD. — Amours de Cassandre. 

Page 81, vers i}. — Celer '.Cichtr; on dit encore : receleur, 
receler, etc. 

Page 81, vers 23. -7~ Au deceu de mon cœur : A l'insu de mon 
cœur. 

Page 8}, vers 5» — A quoy : Pourquoi. 

Page 8}, vers 6. — Liejfts: : Joies. (Lœtitia). 

Tempère yn peu mu liejje. 

RONSARD. — Odes. 

Page 8}, vers 10. — Franchife : Liberté. — Puissance. 
Tollu m'as ma haulte franchife. 

VILLON. — Regrets. 

Page 8), vers la. — Feintife : Dissimulation. (De feindre.) 
Comme l'ambition^ la haine & la feintife. 

DU BELLAY. — Regrets, 

i 

Page 8), vers 18. — Coronné ; Couronné. 

Page 8^ vers i. — Belle farouche. ^ Maynard aimait beau- 
coup cette juxtaposition de deux adjectifs; on lui a souvent 
reproché cette tournure; il la défend à diverses reprises dans 
ses lettres. (Let. 214, 3)i, édit. 1653.) 
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Page 86, vers ao. — Dejnîe : Refuse. 

Qjfoy qu'il demande il ne de/aie 
, Rien qu'imaginent Jes dejirs. 

MALHERBE. Ode III. 

f 

Page 88, vers aj. — One . . . oncques : Jamais. 
One puis n'eu^ force ne vigueur, 

VILLON. — Grand testament. 

Page 89, vers 11. — Prefagieux : Qui annonçait. 
Page 89, vers aa. — lupin : Jupiter. 

Page 90, vers 8. — Ouïe. Le texte porte amie^ par une faute 
d'impression évidente. — > Ouïe, de ouïr, entendre. 

Page 91, vers 14. — Royne : Reine. 

La Royne Blanche comme yn lySy 
Qui chantait à voix de fereine. 

VILLON. — Ballade des Dams 
du temps Jadis. 

Page 92, vers ao. — Rejlamhe : Rallume. 

Page 92,' vers 30. — Sa corne neuuelle : Le croissant de \a 
lune. 

Cache pour cefie nuit ta corne^ bonne lune, 

RONSARD. — Amours 

Page 9î, vers 4. — La Jille de l'air : L'écho. — Maynard 

désigne toujours l'écho sous ce nom, dans ses œuvres C'^tt^ et 

I 

'e Philandre (16 19). 

Page g], vers 12. — Nuau : Nuage. 

Page 9^, vers 7. — Sagettes : Flèches (sagitta). 

Où nul que toy ne Jceut onc encocher 
Des dodet faurs les Jagettes diuines. 

DU BELLAY. — L'OUvf. 



NOTES. 367 

Page 95, vers 14. — Le hajiîic : Serpent dont le regard passait 
pour mortel. 

Page 97, vers 11. — le faux : Je me trompe (de faillir), 

Les racontant, nous faudr ions au Deuoir. 

BAÏF. — Psaumes., 

Page 97, vers 34. -^Serue : Esclave (servus). 

Accoûardant mon ame prifonniere 
Serue à ta volonté. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Page 99, vers ao. — L'ire : La colère (i*"*)* 

Sentit combien on doit craindre encourir 

Lire des Dieux 

BAÏF. — Poèmes. 

Page 100, yers 15. — ïreux - ire^ : Furieux. 

O bien heureux qui de rien^ne s^eftonne 
Et ne pallifiy quand le ciel iré tonne ! 

DU BELLAY. 

. Page 100, vers aa. — Les cerceaux : Les ailes. 

Mefme le printanier Zephire 
Par le branle de fes cerceaux 
Faifant mouuoir les arbrijfeaux. 

MAYNARD. — Philatidre. 

Page 102, vers 7. — Prend luftre : S'éclaire. 

Page 103, vers 20..— L'efpreuue à la Coupelle :Lz coupelle est 
un vase qui sert à séparer l'argent des autres métaux, sauf de 
l'or. —.Au figuré : purification. 

Page 104, vers }. — Neptune efcumeux : Onde, la mer. — Nep- 
tune était, d'après la mythologie, rot des flots. 
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Page 104, vers 19. — Loyer : Salaire, paiement. 
C'eft le droit loyer qu'amours ont. 

VILLON. — Grand testament. 

Page 106, vers 6. — Aime : Vénérable (aima). 
le te faluet ô fainéle & aime furdité ? 

DU BELLAY. JeuX TUSt. 

Page 106, vers 7. — Mon chef : Ma tête. ' 

Comme de fi eux s le printemps enuironhe 
Le gay chappeau de fon chef verdijfant. 

DU BELLAY. 

Page 107, vers ^2. — Icare : Icare s'étant attaché des ailes 
avec de la cire, s'approcha trop du soleil qui fondit la cire, et 
fat précipité dans la mer. 

Page 108, vers 10. — Defgoifent ; Chantent,^ racontent. 

Icy la bergerette en tournant fon fuf eau 
Defgoife fes amours. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Page iio, vers 5. — Voy : J'entends. 

Page lia, vers 6. — De moy : Quant à moi. 

Page 115, vers 8. — Complaintes : Plaintes. . 

Ne te lajfe donc plus d'inutiles complaintes. 

MALHERBE. — StafUXS. 

Page 115, vers a). — Treuue : Trouve. 
Page lao, vers 14. — Parauant : Avant. 
Page lao, vers aa. — Le fer e in : La sérénité. 
Page lai, vers i. — Efuenter : Ébruiter. 
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Page 12a, vers a. — Aurore crineufe : L'i^urore qui a des 
rayons. 

Page 124, vers 2. — Aduoûe : Accepte, approuve. 

Page 124, vers 23. — Le vieux Nocher : Charon. 

Page 125, vers ig. — Mute : Meute. v 

Page 126, vers 22. — Œillade : Regarde (de œil). 

. Page 128, vers 23. — Ejlranger : Éloigner, exiler. 
Que toute gaieté d'autour de moy s'efirange. 

BAÏF. — Atnours. 

Ne penfe toutefois ^ pour vn peu t' ejlranger 

De ces bauardes futurs^ que tu fois en danger... 

DU BELLAY. 

Page iji, vers 22.' — Bonnace : Calme. 

Quoy que médite & quoy que face 
Nojire capital ennemy^ 
Il ne peut troubler la honace 
B'vn ejiat fi bien affermy. 

MÀYNARD, (16(3.) — Ode à Richelieu. 

P*é;<= M4> vers 8. — Serlene : Adouci, apaise. 

h voy, Dillers^ te voy ferener la tempefte. 

DU BELLAY. — Regrets. 

Page 1)6, vers i. — Confomme : Consume. 
Lardent dejîr qui ^ fort me confomme. 

BAÏF. — Amours. 

Page 1)8, vers 26. — Dépend : Dépense. 
Si ne crains auoir defpaiidu 
Par frian'der par leJTiier 

VILLON. — Grand testament. 

'• 16. 
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Page 1)9, ver$ ii. — Franc ; Libre. 

Page 1)9, vers 20. — Fredons : Chants, sons (fredonner^. 

Page 140, vers i). — Au hevrt : Au choc. 

Page 141, vers i. — > Bruineux ; Brumeux (bruiner^. 

Page 141, vers a. — Flair i De flairer : exhaler. Le flair est 
ce qui s'exhale; ici, coiçme il s'agit de sanglots, flair signifie 
bruit ; il signifie odeur dans le vers suivant : 

De lauriers toujiours verts y rendent vn doux flair. 

BAÏF. — Eglogiies. 

Page 141, vers 7. — Alaidé ; Nourri, allaité (de allactare^. 
Page 14a, vers 8. — Plus recule^ : Les plus reculés. 

Page 142, vers 9, — Recreus : Fatigués. 

Qjfi foudain recreu du voyage 
A niy-ehemin rompt f on courage. 

BAÏF. 

Page 14), vers 2. — Les rais : Iass rayons. 

Page 14), vers 16. Point : De poindre, piquer. 

Où plus ie ne fois point de Vamoureufe rage. 

BAÏF. — Amours. 

Page 14), vers 29. — Tremoujfant : Tremblant. 

Page 144, vers 2. — le drejfe : J'adresse. " 

Page 14), vers a. — Allégeance : Soulagement. 

Page 145, vers 17. — Se fanir : Se faner. 

Tu es vn pré Jans fiews qui faniR langoureux. 

BAÏF. — Amours de Francine. 

Page 145, vers 17. — Preet : Prés. 
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Tu feras pour tout iamais 
L'honneur d$s champs & des prees. 

DU BELLAY. 

Voiey la pree & la riue mollette. 

RONSARD. — Amours. 

P*g*^ 145» vers 19. — Cours : Course. 

P^g« 145» vers 20. — Fleureux : Fleuri. 

« 

I Page 145, vers 2 s- — Protee : Un dieu de la mer, qui avait 
le don de prédire l'avenir. Pour connaître ses prédictions» il 
fallait Se rendre maître de lui. Pour l'éviter, il changeait cons- 
tamment de formes. 

Page 147, vers 22. — /? vas : Je vais. 

Page 150, vers 17. — Cheure-fueil : Chèvre-feuille, arbuste. 

Page i^i, vers 2. — Fuit lue : Fugitive. 

Comme l'âge ainjt larronnejfe 
Hauit lafuttiue iehnejje. 

BAÏF. 
Page 151, vers 6. — Ajfagir : Rendre sage. 

Page i^), vers 17, — Miroûer : Miroir. 

A la princejfe de Pafie / 

Ce mirouer voue te dédie, 

BAÏF. — Les Passe-temps. 

P*ge Mî. vers 22. — Defpendrois : Dépenserais. 

Page 1^3, vers 28. — Ajfecher : Dessécher. 

Qjfi a veu quelques fois vn ^rand chefne ajfeiehé. 

Dlî BELLAY. — RoVie. 
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P^t' I55i ^tirs a6. .— Entournee : Entourée. 

, Que ma tejle 

On fntournâf car ie veux 
Pour ta fantè redonnée 

C^e année 
M'aquitter de mille voeux. 

DU BELLAY. — Hymne. 

• Page 157, vers j. — La voye de lait : La voie lactée. 

P*g«î '57» vers 24. — Me/croira : Méconnaîtra, niera. 

Page 160, vers 2. — Quant : Combien (quantum). 

Page 160, vers 19. — Pointure : Piqûre. 

Page 162, vers 22. — Gauchir : Détourner, éviter. 
De deux maux il faut gauchir le pire. 

DU NOYER. 

Page i6a, vers 27. — Surgeon : Jet. Ce qui surgit ; qaeJ- 
quefois la source. 

De quel rocher ton Jurgeon murmurant 1 ■ 

DU BELLAY. SotinetS. 

De tous oyfeaux qui plus haut Je lauoyent 
/ Près des furgeons d'où les eaux deriuoyent. 

BAÏF. — Passe-temps. 

Page 162, vers 27. — Montagnes Riphees : Montagnes de la 
Scythie «eptentrionale. 

Page 16 j, vers 9. — Ard : Brûle. 

De par moy Sainfl Anthoine Varde ! 

VILLON. — Petit testament. 

Flore, voyant que d'autre amour tu ards. 

DU BELLAY. — votive. 
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Page 164, vers 15. — Playe : Blesse. 

Page 164; vers 18. — Efiuye : Enferme ^étui). 

Page 16), vers 4. — Fors que : Excepté, hormis. 

■" Page 165, vers 12. — Elocher : Altérer, ébranler. 

Page 166, vers 10. — Onbliuieux : Qui font oublier. (-Obli- 
viosus.^ 

Et Vame erroit par /es leures de rojes, 
Prefie d'aller au jleuue oubUuieux. 

DU BELLAY. — L'OHVC. 

Page 166, vers 20. — « Elife : Les Champs-Elysées. 

Page 167, vers 6. — le facreray : Je consacrerai. 

Pendant que ma lire aujji 
Cefie belle Margjierite 
Sacre à la pojieritê. 

DU BELLAY. 

Page 167, vers iR. •— Le Prince du tombeau : Pluton : allusion 
à ses amours avec ProSïrpine, qui voulait rester fille et qu'il 
enleva. 

Page 167, vers a^. — S'Amour : Si Amour. 

Les racontant^ nous faudriois au deuair-^ 
S'a nos enfants ne les faijîons fauoir. 

BAÏF. — Psauuies. 

Ainjî Jans meïirir ils jteurijptnt 
S'on les veut trop yerds arracher. 

DU BELLAY. 



Page 169, vers 9. — Flameux ; Qui lance Ses flammes. 
Page 169, vers ai. — Ixion : Fils de Jupiter et de la nymphe 
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Melfctée. Précipité d'un coup de foudre dans le Tartare, (il fut 
attaché par Mercure à une roue qui devait tourner sans cesse. 

Page i6q, vers 21. — Tantale : Ayant reçu les Dieux à sa 
table, il leur servit son fils Pelops à manger; il en fut puni par 
les Dieux, qui le condamnèrent à passer rèternité dans une 
rivière dont il ne pouvait approcher ses lèvres, ayant sur Sa 
tète des fruits qu'il ne pouvait cueillir. 

Page 170, vers 4. — Abboy : Aboiement, bruit. 

Page J70, vers 8. — Enfouffrez •' Qui contiennent du souffre. 

Page 171, vers 4. -~ Guindaat : Dirigeant. 

Page 171, vers $. — L'arène : Le sable. 

Page 171, vers S. ~- A dextre : A droite (dextra). 

Mais ce fut par la dextre & ce fut par ton bras. 

BAÏF. — Psaumes. 

Page 171, vers 20.—-Dolente : Qui se plaint (do 1ère, se plaindre). 

Page 17a, vers 21. .— Promethee : Avait dérobé le feu du ciel 
pour en animer l'homme qu'il avait créé : en fut puni par 
Jupiter qui l'enchaîna sur une montagne ; un vautour lui dévo- 
rait le foie, qui renaissait sans cesse pour de nouveaux supplices. 

Page 17 j, vers a. — Reuoque' : Repoussé. 

Page 174, vers 4. — > Cruels vidorieux : Deux adjectifs joints : 
rapprochement que Maynard recherchait. 

Page 174, vers 2]. — Il n'eft pas ainfi. : Ce n'est pas ainsi. 

Page 175, vers 14. — Encoche : Encocher signifie appliquer 
la coche d'une flèche sur la corde d'un arc, pour tirer. 

Page 176, vers 4. — EJlochent : Ébranlent. 
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Et vous mes dentZi chajcunt Ji i'ejloche. 
Saille^ auantf rende^ toutes mercy. 

VILLON. — Requeste. 

. Page 176, vers-ij- — . i4/nfO// — i4/nx ; Mais. 
Non pas tfcume, ainçois vne amhroijîe. 

BAÏF. — Poèmes. 

Page 176, vers 18. — Mars & Bellone : Dîeu et Déesse des 
combats. 

Page 176, vers 2^. — Defpitt : Défie. 

" Page 176, vers 28. — Bee : Baye (de béer — bayer), reste 
bouche béaote. 

Le peuple à gros amas aux places ameuta 
Bee douteufement fur lu calamité. 

d'àubigné. — Les Tragiques. 

I Car c'eft de là que vient la Jine marchandife 

Qu'en béant on admire^ & que Ji haut on prife. 

DU BELLAY. 

Page 177, vers 7. — Plaints : Plaiates. 

Et pour les plaints qui du eueur viennent. 

BAÏF. — Poèmes. 

Page 178, vers <\.'-~ Bien-heure : Bienbeureux^de bienheurer). 
Gilet rèuient bienheurer mcn amour. 

BAÏF. — Les Jeux. 

Page 180, vers 23. — Acoijez : Apaisez (coi). 
Quand ma chanfon, qui les ajires arrejie., 
Retient les flots, accoife la tempefie 

BAÏF. — Les Jeux. 

Page 181, vers 14. — Poil : Les cbeveux (piel, eu patois du 
Quercy). 



J76 



NOTES. 



P. i8a, ver» i. — PoxAce i Pouce. 

Comment 1 onc ne ioue plus du poulce. 

VILLON. 

Page i8), vers i8. — Dîners : Changeant. 

Page 184, %'ers i. — Feindre : Cacber, dissimuler. ! 

Page 184, vers 7. — Apafiez : Attins (appât). 
ApaJIant nos efprits d'vne feinte douceur. 

BAÏF. — Passe-temps. 

Page 186, vers 3). — Euantelent : Font du vent et secouent 
comme avec un éventail (évantoir). 

Page 187, vers a. — Vroidureux : Froid (froidure). 

Pige 187, vers 3. — Peinture^ : Peints. 

Page 187» vers i). —i4u /ru/ <r^jRC«/^r.' Au seul êtiocellement. 

Page 191, vers 2). — Il manque ici évidemment le vers de U 
fin : il n'y a, en effet, qu'une rime masculine. 

Page iq), vers 11. —> Refreins : Retiens, arrête. 

Page 19), vers 13. — Endimion : Berger à qui Jupiter avait 
accordé la faculté de dormir autant qu'il le voudrait. Diane 
veaait la nuit le visiter pendant son sommeil. 

Page 194, vers a. — Emphitrite : Amphitrite, déesse de la mer. 

Page 19), vers ai. .— Meu : Mû. 

Page 196, vers 2. — En lieu : Au lieu. 

Page 198, vers 4. .— Acheron : Fleuve des Enfers. 

Page 198, vers ai. — Reclus : Enfermé (réclusion). 

Page 200, vers i. ^ Ama^onne : Lts Amazonnes étaient des 
femmes Scythes, ayant la vigueur et le courage des hommes ; 
elles avaient, dit-on, la mamelle droite brûlée. 
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Page 20a, vers 6. — Premier : La première fois : d'abord. 

Premier^ comme vn marchand qui par le nauigage 
S'en va chercher bien loin quelque ejirange tiuage. 

^ DU BELLAY. 

Page ao], vers 18. — Eftrange : Étrangère. 

Afin -que tes louanges 

Volent par ce moyen par les bouches ejlranges. 

DU BELLAY. 

L'heur des François, le bonheur des ejlranges. 

^ /viLLON. — Requeste. 

Page 204, vers a8. — Le for faire ; Le forçat. 

Efclaues de peche^, forçaires, non pas roys. 

D*AUBIGNÉ. — Tragiques. 

Pages ao6, vers* 11. — Genêt d'Efpagne : Cheval de raceespa- 
gnole, petit de taille, mais bien proportionné. 

Talonne le genêt & le laiffe aux pajfades. 

REGNIER. 

Page ao6, vers 12. — Vifiei Rapide. 

Page ao7, vers 25. — ^oûe : Nage. 

L'eau le porte nouant comme vn daufin. 

BAÏF. — Poèmes, 

Ses filles lors, qui à my-corps y nouent 
'Diuerfement à Ventour d'elle iouent. 

^ DU BELLAY. 

Page 209, vers 10. — Remirant : Mirant. 

Page ai a, vers la. D'oit : Dont. 

I. j 16.. 
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Page a 14, vtrs 19. -^ /'henix lOltesm fabulenx qui vivait plu- 
sieurs siècles et renaissait de Sa cendre. 

Vous ètts le phénix' des hôtes de ces hois. A 

• LA FONTAINE. FahUs. 

Page 217, vers ]. — Succer : Sucer. 

Page 217, vers 4. — Me peut : Me nourrit ^de paître^. 

Peu m'a d'vne petite miche 
Et de froide eau^ tout vng efie. 

VILLON. — Graitd testament. 
Page 317, vers 16. — Plaifante i Agréable. 

\ • • 

Page aig, vers 33. — Luftre : Éclat, lumière (lux). 
Page 220, vers i). — Emmi : Parmi. 
Page aao, vers a8. — Beu : Bu. 

Page aaa, vers. 7 — N'a faute de : Ne manque pas de. 
Las ! tes autres aigneux n'ont faute de pafiure, 

DU BELLAY. — Regrets. 

Page 222, vers 20. — Fatale : (Au sens latin.) Prédestinée 
(fatum). 

La femme eft une mer ûjjx naufrages fatale. 

MALHERBE. StattCCS. 

Page aa), vers i). — > Tournure latine. 

Page 22 }, vers 19. — Abus : Erreur (s'abuser). 

Page 22$. — Pafiorale ; Nous ne savons pas si cette Pastorale 
fut représentée : il n'en est resté aucune trace. ' 

Page 227. — Entre'-parleurs : Interlocuteurs : aujourd'hui on 
dirait : Personnages. 
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Page 230, v«rs ). — Mojfu : Moussu, tapissé de mousse. 

Page a)o, vers 21. — Auete : Abeille. 

Moy laborieux ie voleté 
Comme vue indufirieufe auete. 

BAÏF. — Poèmes. 

Page 231, vers 21. — Remâche^ : Ruminez. 

Remafcke fa fureur f Sr quoy qu'elle defire 
Regarde fes petits au milieu de foa ire. 

DU BELLAY. — Discours Qu Roy. 

Vn mefiier nouailleux ombrage lé portail, 

Où fans crainte du chaude remafche ton befiail. 

RONSARD. — Eglogues. 

Page 0)1, vers 26. — Brehaignes : Stériles. 
La nature n'eji point deuenue Ji brehaigne quelle a'enfantafi 
de, noflre temps des Platons & des Arifiotes. 

DU BELLAY. — Dèfeiise de la langue française. 

Et bien que mes'brebis ne foient iamais brehaignes. 

RONSARD. — Eglogues. 

Page 233, vers 20. — Cephale : Était doué d'une beauté telle 

que l'Aurore s'éprit de lui, l'enleva, et le transporta en Syrie 

xoù elle eut de lui Phaeton. 

} ' 

Page aj4, vers ). — > En vn point : En même temps. 

Page 3)5, vers 14. — Troupe camufette : Ses moutons. 

Ainjî Varcadique Dieu 

Te fauofife en tous lieux^ . 

Et tes brebis camufettes. 

DU BELLAY. 

Page 2)5, vers 16, .— Coupeaux : Sommets. 
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Q^and la fureur ^ fui hat Us grands coup^aux^ 
Hors de mon eaur Voliue arrachera. . . . 

DU BELLAY. — L'OUve^ 

Et tu pourras monter à nofire faint coupeau, 

BAÏF. — Amours de Francine. 

Vient à Vanues à pied pour grimper au coupeau 
Vu ParnaJJe François^ & hoire de fon eau. 

REGNIER. — Satyre II, 

\ 
Page a) 6, vers <^. — Be vers : Vers, du côté de. 

Page 2)6, vers 16. — Rets : Pièges. 

Page 240, Vers 18. — // m'hait : Il me hait. 

Page 242, vers 2. — Soin : Souci. 

Page 246, vers 14. — Viniure : J'adjure. 

Page 348, vers j . — Dejfur : Sur. 

Page 249, vers 10. — Efpandre : Répandre. 

, Bien que mes pleurs Joient parfont ejpandut. 

RACAN. — Stances. 

Page 252, vers 5. — Feinte : Erreur. 

Page 2)2, vers 9. *— Prochain : Proche, voisin. 

Page 2 5), vers 8. — Murmur : Murmure. 

Page 2 5), vers 9. — Se relâche : S'abandonne. 

Page 254, vers 18. — Ocieux : Oisif, inutile (ottum>. 

Page 256, vers 12. — Flateux : Flattenr.| 

Page 257, vers 6. — Viande : Je vis (vivere). — Le substantif 
(viande) s'appliquait alors à tout ce qui fait vivre : Richelet 
appelle les abricots •« dès viandes d'été. » 
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NOTES. 381 



vPage 3)7, vers 9. — Les preds : Les prés. 

Page 2 58, vers 9. — Vn qui : Quelqu'un qui. 

// chancelle comme un qui boit du vin nouveau. 

RiCHEPiN. — Chanson des Gueux. 

Page aôo, vers 4. ->• Cahos : Le chaos. 

Page a6a, vers ai et suivants. — Imité du Dialogue d'vn Amou- 
reux & d'EchOf par Du btUay. 



Qui eji l'auteur de ces maulx aduenusJ 

Venus. 
Comment en font tous mes Jtns deuenus? 

Nuds. 
Qu*efioij~ie auant qu'entrer en ce pajfagel 

Sage. 
Et maintenant que fens-ie en mon courage? 

Rage. 
Qi^'eft-ce qu'aymer^ & s'en plaindre fouuent J 

Vent. 



Page a6), vers ). — S'alentira : Se modérera, s'apaisera. 
Mais le bouillant courroux de ton caur ne s'alante. 

BAÏF. — Jmours de Francine. 

Et le cours du torrent tombant de la montagne 
S'allente quelquefois au plain de la campagne. 

DU BELLAY. — Discours OU Roy. 

Page 364, vers 8. — > Deceuant : Trompant. 

Page 268, vers 19. — Defaftrez : Ayant subi un désastre. 

Page 374, vers i. — Deubs : Dus. 



^92 NOTES. 



Page 379. vers i. — > Beniig : Bienveillant (benin^. 

Page 381, vers 2. — AmiabU : Accommodant (vente à l'a- 
miable^. 

Page 287, vers 2. — Iniurieux : Injuste. 

Page 289» vers i^. — // ne fut plus à moy ; Il ne fut plus en 
mon pouvoir; je ne pus plus. 

Page 295, vers 2.. -^ De reekef : De nouveau. 

Page 296, vers 12. — > // ne m'en chaut : Il ne m'importe (de 
chaloir^. — Je m'en moque. 

Viue faiaél Denis ou fainél Tues^ 

Ne m'en chault qui, mais que ie yiue ! 

Poésies attribuées à villon. 

D'elle vous chaille vn peu qu'elle ne fait rauie. 

BAÏF. — Amours de Francinc. 

Page 297, vers ). — Sone : La Saône. 
Page 298, vers i^ — L'orijon : L'horizon. 
Page )0o, vers 12. — Tejioûis : Te rejouis. 

Page 302, vt;rs 12. — Gentile f Pour la rime, Maynard ne 
mouille pas les //du féminin de gentil. *-~ Baîf a écrit ainsi : 

Qjr peut faire efpèrer promejfe Ji gentile ? 

BAÏF. — Amours de Francitie. 

Page 30), vers 4 et 5. — Les mots en ce eure » rimaient 
facultativement avec les mots en « ure w qui s'écrivaient aussi 
autrefois « eure. *» • 

Si tu ne la cognais par des pieuues bien feures ; 
Et faudra que bientofi ou ie meure ou tu meures. 

BAÏF. — Amours de Francine, 

Page )05, vers 18. — > Semond : Invite (semondre). 
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Ta muftt des Grâces amie^ 
La mienne à te louer femond. 

DU BELLAY. A Hèroct. 

Page 309, vers 20. — Front : Prompt. 

Page )io, vers 14. — Dejfeigné ; Résolu (dessein). 

Page jii, vers 7. — Pleut : Plut. 

Page )i9, vers ir. -^-Paélole : Rivière dont les eaux, disait-on, 
roulaient de l'or. ' 

Page J20, vers 16. — Cefiuy : Celui-ci, ce. 
Et far lequel à cefiuy pin facré... 

DU BELLAY. — /. Rustiq. 
J 

Page )2i, vers ). — Encelade : Un des géants à 50 tètes et 
à 100 bras qui essayèrent d'escalader le ciel. Jupiter l'enferma 
sous l'Etna : c'est lui qui personnifie le volcan. 

VIRGILE. Enéide 

Page J2I, ver* 4. — Efchelle : Escalade (d'efcheler). 

Tels que Von vid iadis les enfants de la Terre 
Plante^ dejfus les monts pour efcheller les deux. 

DU BELLAY, -r RoVlC. 

Page }5i, vers 7. — Circê : Enchanteresse célèbre qui attira 
Ulysse et ses compagnons dans SQn palais de l'île d'Éa. 

Page )24, vers 19. — Efiriuai\t : Échappant, soustrait (d'eftrif 
ou eftry, excuse). 

Vene^jf tofit fans nulefirift 
Clercz, de pratieque diligent. 

Repeues francfjes de F. villon. 

V 

P»«e n«. vers 7. — Philotie : (de çiXllv, aimer). Amour. 
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384 NOTES. 

Page 3)o, vers 22. — Tard : Tardif, lent. 

Son allure *ft Ji tarde.... 

Que Vhomme ingénieux ("combien qu'il y prifi garde). 

BAÏF. — Poèmes. 

Page ))), vers 25 et 26. — Malherbe exprime ainsi la mèoBe 
pensée : «. 

Vjffux de peret Roy s & de pères Bergers ^ 

La Parque efgalement foubs la tombe nous ferre. 

P. )]6, vers 24..— Le mot »foldat» qui se trouve dans le 
texte ne rime pas avec «rampars » qui est à la fin du vers 
suivant : il y a là une^ faute d'impression évidente. — Il devait 
y avoir «Joudarts^ » que Ronsard avait employé, et qui avait 
vieilli en 161). 

Page ))8, vers 20. — Quantes fois : Combien de fois. 

Page 339, vers 3. — Coton : Prédicateur* célèbre surtout 
pour avoir arraché à Henri IV, en 1603, le rappel des Jésuites. 

Page 339, vers 15. — A : De. 

Chéttue^ tu ne fçais.pas 
Que tu es femme à Neptune? 

BAÏF.. — Poèmes, 

Paga 339, vers 25. — Hercule & Pigmee : Forcé et faiblesse. 

Page 340, vers 3. -— Aage ; Age (se prononçait en deux 
syllabes). 

Son aage fe moquait d' Homère f 
On lifoit Enné le vïeil peYe. 

BAÏF. -7- Les Passe-temps. 

t 

Page 343, lig. 2. — Ame^ : Aimés. 

Se rue au fein de fon efpoufe amee. ^ 

DU BELLAY. — VOltve, 



NOTES. 



J85 



Page }4), Itg. 14. incuriojitè ; Manque de soin, incurie ^cura). 

.1 
"Page 344, lig. 16. — iceluy .'Celui-ci (terme encore usité en 

matière de j>rocéd)^e). 
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